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    Titre


    Caroline Dago


    Eros


     


    

  

  
    Dédicace


    À ma maman, qui m’a transmis ma première vocation.


    À mes collègues devenu.e.s (bien) plus que ça.

  

  
    Exergue


    « Le monde entier est dans ce que nous disons – et tout entier éclairé par ce que nous taisons. »


    Comme un roman


    « Un livre de plus sur l’école, alors ? Tu trouves qu’il n’y en a pas assez ? »


    Chagrin d’école


    Daniel PENNAC

  

  
    Les personnages de Verbatim


    Les personnages de Verbatim, dont l’action se situe dans les Yvelines, et dont Eros est la suite :


    La brigade du commissariat de Fontenay-le-Fleury :


    COMMANDANT : Nicolas DEBBOUSSI


    LIEUTENANTE : Aurélie MAILLARD


    BRIGADIER-CHEF : Anton DAVIES


    BRIGADIERS :


    — Georges TAILLEUR


    — Hélène FRÉMONT


    — Mickaël JACQUELIN


    — Vincent TALMONT


    — Angélique LACROIX


    — Adam MAHER


    GARDIENS DE LA PAIX :


    — Élodie BENARD


    — Émilien WAUTERS


    GARDIENNE DE LA PAIX STAGIAIRE : Thalia BONNET


    Le commissaire se trouve à Plaisir.


    Le commissaire principal à Versailles : Luc PARTAUD.


    Les médecins :


    Le légiste : Dr Charles VARNIER


    Le psychiatre rattaché à la police judiciaire : Dr Calvin ROUSSEL


    La famille DEBBOUSSI :


    Le fils de Nicolas : Matis GOMES-DEBBOUSSI (mère, séparée de Nicolas avant la naissance de leur fils : Lorraine GOMES)


    Les sœurs de Nicolas :


    — Magali, l’aînée, un mari, deux ados


    — Faustine, la cadette, un mari (Pierre-Antoine FOURNIER, dit Paf), deux petites


    Les amis de Nicolas :


    Mohammed, médecin généraliste


    Anatole, professeur de tennis


    Coraline, voisine et ex-sex-friend


    La famille LUCAT :


    La grand-mère : Anna, dite Nanna (mari décédé : Pierre LUCAT)


    La mère : Blanche, décédée


    Les petites-filles :


    — Claire, bibliothécaire à la médiathèque des Clayes-sous-Bois


    — Diane, étudiante comédienne


    — Ellen et Flore, dites les jumelles, lycéennes


    — Gabrielle, collégienne


    Les amis de Claire :


    Le meilleur ami et colocataire : Jean-Pierre VITALI, dit Jip, professeur agrégé d’HGEMC1 au collège Gerda Taro2 du Val-Joyeux3


    Le compagnon de Jip : Abel NEBBOU, animateur loisirs et mannequin


    La prof de danse contemporaine : Mikaella VOLKOV


    Le collègue de Claire à la médiathèque : Nino, geek gothique


    Le Principal du collège Gerda Taro : Manuel BRANCO


    
      


      
        1 Histoire Géographie Enseignement moral et civique

      


      
        2 Gerta Pohorylle, dite Gerda Taro, née le 1er août 1910 à Stuttgart, en Allemagne, et morte le 26 juillet 1937 à l’Escurial en Espagne, est une photojournaliste allemande, connue notamment pour ses reportages sur la guerre d’Espagne. Dotée d’une personnalité forte, elle est une icône de la photographie de guerre. Engagée, passionnée, intellectuelle et téméraire, elle n’hésitait pas à prendre des risques afin d’offrir le cliché le plus conforme à la réalité des combats et des conditions humaines. Elle est la première femme photographe de guerre à avoir trouvé la mort lors d’un reportage, pendant la guerre civile espagnole, en 1937, à vingt-six ans. (Wikipédia) N.B. Il n’existe en réalité pas (encore) de collège Gerda Taro en France.

      


      
        3 Commune imaginaire limitrophe des Clayes-sous-Bois (en réalité : un quartier de la ville de Villepreux)

      

    
  

  
    Avertissements


    Ceci est une œuvre de fiction.


    Toute ressemblance avec des faits et des personnes existant ou ayant existé serait, à peu de choses près, fortuite, le fruit d’une coïncidence.

  

  
    Prologue


    Cela faisait au moins deux jours. Trois ?


    Depuis qu’il avait repris conscience – yeux bandés, poignets attachés, couché sur un matelas crasseux – tout s’était figé. Le temps. Le monde. Lui. Il avait tenté, au début, de compter les heures entre les repas, de repérer un motif, une régularité. Mais sans lumière, sans sons, sans voix, l’esprit se détraque vite. Ce n’était plus qu’une succession de silences et de douleurs.


    Il avait du mal à respirer. Chaque inspiration était un effort, ses poumons lui brûlaient. Son dos et ses épaules le lançaient. Ses jambes engourdies lui donnaient l’impression de ne plus lui appartenir. Lui, l’hyperactif, l’athlète toujours en mouvement, taillé dans le muscle par la course, réduit à une immobilité de prisonnier.


    Il pensa à la montagne. À l’air vif sur les pistes, à la lumière blanche qui forçait à plisser les yeux derrière les lunettes. Ici, il n’y avait rien de ça. Juste l’obscurité. Un souffle étrange lui parvenait parfois, lointain, un grincement de fer ou un bruit d’eau qu’il ne savait identifier. Chaque son éveillait en lui une anxiété sourde.


    Pourquoi lui ? Pourquoi maintenant ? Il n’avait rien vu venir. Il savait que, bientôt, les mots perdraient toute signification. La survie deviendrait alors sa seule préoccupation. Il se concentra, se préparant mentalement, comme un sportif de haut niveau contraint de tout recommencer à zéro.


    Dans le noir, l’angoisse devenait tactile. Chaque odeur, chaque vibration, chaque silence prenait une densité effrayante. Et au-delà de l’absence de lumière, il percevait maintenant que l’ombre pouvait cacher plus que le vide…


    Le bruit d’une voiture, peut-être. L’aboiement d’un chien, il en était presque sûr. Le monde continuait sans lui, à côté de lui. Personne ne savait encore que l’inquiétude allait s’installer, insidieuse, dans les vies de ceux qui l’attendaient.

  

  
    CHAPITRE 1 : 
Disparition ?

  

  
    CHAPITRE 1 : Disparition ?


    Dimanche 5 janvier


    Elle tenait son téléphone comme si sa vie en dépendait. Elle appuya sur l’écran, hésitante. Les sonneries s’égrenèrent comme la musique d’un thriller. Le répondeur se déclencha et elle murmura :


    — Allô… Greg ? Salut… Alors, la route depuis les Alpes s’est bien passée ?


    Aucun bruit. Juste le silence à l’autre bout. Elle secoua la tête, essayant de chasser la première inquiétude. Sans doute la circulation de retour des vacances était-elle infernale… ou bien il voulait juste souffler un peu après ses exploits sur les pistes. Le cœur serré, elle rappela pourtant presque immédiatement, plus pressante :


    — Greg… tu devais rentrer hier… J’ai… enfin… tu sais, j’ai besoin de savoir que tu vas bien.


    Toujours rien. Un frisson la traversa. Sa main trembla un peu. Elle se surprit à imaginer le pire et le plus banal en même temps.


    Elle envoya un SMS : Réponds-moi, s’il te plaît… Tout va bien ?


    Le téléphone resta silencieux. Pourtant, il était indiqué que le message avait bien été lu, de l’autre côté. Que se passait-il ? Elle s’assit lourdement sur le bord du lit, le souffle court, le cœur battant à contretemps, et sentit la pièce se resserrer autour d’elle. Ses pensées se bousculaient, entre inquiétude et peur que son homme, épuisé par ses émotions et ses choix, ait décidé de prendre ses distances.


    Mais l’absence de réponse, ce silence qui s’étirait, lui criait que ce n’était pas un simple retard, ni même un malentendu.


    ***


    Le téléphone vibra sur la table, et le prénom s’afficha en lettres blanches sur l’écran.


    L’ombre tendit la main, les doigts crispés. « Elle… » murmura la voix dans un souffle, presque pour elle-même. L’autre côté du combiné insistait, invisible mais pressant. Le doigt hésita au-dessus du bouton rouge. Puis laissa le répondeur se mettre en marche.


    Un frisson parcourut son échine. Le regard se fixa sur le nom encore visible, appel manqué, et une tension sourde monta dans sa poitrine. Céline. Si elle savait…


    Les doigts tapèrent nerveusement sur l’écran, comme pour vérifier quelque chose ou écrire un message. Mais à qui ? Chaque vibration lui semblait un coup de massue. Les mains tremblaient un peu, les yeux cherchèrent à se rassurer en scrutant la pièce autour. Trop de détails, trop de bruits, trop de… possibilités que quelqu’un découvre. Dans un sursaut fiévreux, la carte SIM fut arrachée.


    Une goutte de sueur roula sur sa tempe. Et tandis que le téléphone restait silencieux, ce simple écran noir, illuminé par le prénom féminin, le rappelait à la réalité : pas le droit à l’erreur. Pas une seule fois.


    Lundi 6 janvier


    Ce matin avait été difficile pour Jip. Tous les matins l’étaient, mais ceux de reprise après quinze jours de vacances plus encore. Le joueur fêtard globe-trotteur devait entamer sa mue pour redevenir le prof dynamique inventif efficace dans la fosse aux fauves en tous genres. Et il ne pensait pas qu’aux élèves en visualisant les fauves en question… Les restes de sa Saint-Sylvestre se faisaient encore assez douloureusement sentir et il aurait bien dormi quatre heures de plus. Il avait dépassé son temps de salle de bain, pourtant déjà conséquent puisqu’il l’occupait cinquante minutes, quand Claire se contentait de dix.


    Jamais compris comment elle faisait pour se préparer en si peu de temps…


    Elle ressortait fraîche comme une rose, alors même qu’elle ne se maquillait pas et avait enfilé les premières fringues à portée de main, qui transformeraient n’importe qui d’autre en sac informe. Il faut dire qu’à l’entrée en salle de bain, la peau de sa très chère colocataire et meilleure amie était déjà lisse et lumineuse. Le mystère nimbait donc la nuit durant laquelle, à n’en pas douter, ses sœurs les fées trafiquaient tout ça à coups de poudre magique. Parce que oui, Claire avait des parentés féériques, personne ne pouvait mettre ça en doute. Même les plus grands scientifiques cartésiens s’y éblouiraient les neurones.


    Jip avait fini par se glisser dans la peau de M. Jean-Pierre Vitali, professeur agrégé d’histoire géographie enseignement moral et civique. Il tenait plus à la mention des trois disciplines qu’il enseignait qu’à son titre pompeux, et avait volontairement choisi d’enseigner en collège plutôt qu’en lycée, comme de droit.


    Claire était déjà partie à la médiathèque, où elle se cachait derrière les livres, au sens propre comme au figuré.


    Armé de son costume trois-pièces et de sa sacoche en cuir, une vraie merveille trouvée d’occasion en ligne, Jean-Pierre arriva au collège Gerda Taro du Val-Joyeux. Il gara sa voiture derrière le bâtiment construit en 68, repeint dix ans plus tôt dans un vert douteux. L’entrée des professeurs se trouvait sur le côté opposé au portail et toutes les places les plus proches étaient évidemment déjà occupées. En râlant pour la forme, il recula pour se glisser dans la seule place disponible et refit le chemin, à pied cette fois. Il refusait d’entendre la voix de Claire lui opposant qu’il pouvait bien faire le trajet à pied ou à vélo. Marcher dans la forêt et passer par la voie ferrée était inenvisageable avec des pompes de cette valeur, pas seulement pécuniaire, elle ne pouvait comprendre ce genre de considération.


    Sur le petit espace vert bordant l’extrémité de l’établissement travaillait l’agent technique. En chemise ouverte, malgré les frimas de l’hiver, sur un marcel blanc contrastant avec sa peau ébène, Léon était à tomber. Jip s’arrêta pour dire bonjour et profiter du spectacle, même s’il n’avait aucun espoir avec un tel spécimen. Il le savait car, évidemment, il avait tenté le coup, un soir de fête au collège, quelques années auparavant. Jip se surprit à repenser au dernier Noël entre collègues, juste avant les vacances, et le sourire lui vint. Il avait pour la première fois proposé à Abel de venir, ce qui avait étonné et enthousiasmé son amant. Peut-être étaient-ils mûrs tous deux pour une relation plus sérieuse ? En ce cas, Claire aurait raison. Ça lui arrivait souvent, c’était agaçant, mais il l’aimait aussi pour ça.


    Puis Jip tiqua. Habituellement, quand il arrivait au collège le lundi à dix heures vingt, il entendait la voix de son collègue et ami Gregory, qui faisait courir les élèves après je ne sais quel ballon, ou après rien du tout d’ailleurs, quel comble, sur le plateau au bitume défoncé situé en contrebas, derrière la grille. Mais ce matin, rien. Ce silence inhabituel le fit frissonner… Jip se hâta de monter la première volée de marches jusqu’à la salle des professeurs. La récréation venait de sonner et les collègues commençaient à affluer. Régis s’avança vers lui. Ce grand prof d’EPS arborait un bronzage ski qui ne parvenait pas à masquer son inquiétude.


    — Greg n’est pas rentré avec moi des Alpes. Il ne s’est pas pointé ce matin. Le chef dit qu’il a demandé une dispo. Je ne comprends pas. Il ne répond pas au téléphone. Tu as des nouvelles de ton côté ?


    — Oh, attends, tu sais que je suis lent au démarrage, surtout les matins de rentrée. Tu es en train de me dire que Greg nous a laissé tomber de façon incompréhensible ?


    — Tu as toujours été le meilleur pour les synthèses. Sans déconner, Jip, c’est bizarre.


    Effectivement, Gregory Desclun était un jeune homme équilibré et responsable, sous ses dehors de séducteur insouciant. Il était passionné par son métier et n’aurait pas quitté le collège et ses élèves sans une impérieuse raison.


    — Je ne l’ai pas eu au téléphone, non. J’ai seulement reçu les photos de votre séjour ski envoyées sur le groupe Gerda. Vous avez eu un temps magnifique, d’ailleurs, petits veinards !


    — Jip, je rigole pas, là, je le sens pas du tout, il a dû lui arriver quelque chose.


    — Il y a forcément une explication. Laissons passer la journée et il va réapparaître la queue entre les jambes d’ici ce soir, tu verras, se força à plaisanter Jip. Il ne s’est rien passé de particulier quand vous étiez en vacances ?


    — Non, rien.


    Régis avait pourtant semblé hésiter.


    Les effusions habituelles entre collègues au retour des vacances semblaient laisser la place à des bonjours du bout des lèvres, des regards interrogateurs, des moues ignorantes. Un courant d’air souleva le rideau d’une fenêtre et une porte claqua. Était-ce le froid ou l’absence de Greg qui glaçait ainsi l’atmosphère ?


    Encore un matin de Goldman retentit pour signaler la fin de la récré. Jip finit en chantant exagérément fort et faux : un matin pour rien. Il faisait bonne figure, mais l’inquiétude de son collègue l’avait atteint avant même qu’il n’ouvre la bouche. Le silence se resserra sur les profs avant d’être perforé par les cris des élèves se rangeant dehors.


    Jip sentit sa respiration s’accélérer légèrement et sa main trembler quand il saisit sa sacoche. Des chuchotements se diluèrent dans le mouvement vers la cour.


    Quelque chose clochait.


    ***


    Une fois ses deux heures de cours de la matinée assurées, avec des quatrièmes égaux à eux-mêmes dans leur immature médiocrité, Jean-Pierre Vitali se présenta devant la porte du bureau de son chef d’établissement, le principal Manuel Branco. Il était toujours partagé quand il voyait Manu. Ce quarantenaire aux dents rayant le plancher était aussi séduisant que pénible, aussi mielleux que brusque, aussi intelligent qu’incompétent. Un cas d’école. Le prof fut invité à entrer, même s’il sentit dans la voix du chef un léger agacement. Ça commençait bien.


    Branco confirma qu’il avait ouvert sa boite mail académique ce matin pour y découvrir un message de M. Desclun l’informant, ainsi que le Rectorat mis en copie, qu’il prenait une disponibilité à la suite d’un important problème familial.


    — Gregory n’a aucun problème familial dont il n’aurait pu informer ses amis, dont j’ai le privilège et le plaisir de faire partie. Il est fils unique et ses parents allaient encore parfaitement bien juste avant son départ au ski. C’est autre chose, et c’est plus qu’inquiétant, Monsieur Branco, croyez-moi.


    — Monsieur Vitali, votre implication est fort louable, mais Monsieur Desclun est un adulte. Le seul problème que je vois ici est qu’il n’a évidemment pas le droit de prendre une disponibilité comme ça, du jour au lendemain, en envoyant un vague mail. Il n’a pas répondu à mon appel ce matin. Je vais devoir demander un remplaçant, c’est contrariant.


    — Contrariant… Vous avez l’art du hors sujet et de l’euphémisme mal placé, Monsieur le Principal. Il faut appeler la police, tout bonnement.


    Jip avait haussé le ton, il se contenait pourtant. Il fut poussé vers la sortie assez fermement, Branco arguant qu’il n’y avait absolument aucune raison de déranger la police, pour le moment du moins.


    — Si ce n’est une histoire de famille, ce sera une histoire de femme. Ou bien il aura eu peur… Ce ne serait pas le premier à fuir ou plus simplement à avoir besoin de prendre l’air, dans sa situation, vous ne croyez pas ?


    Le professeur d’enseignement moral et civique ne prit pas la peine de répondre et d’engager un houleux débat. Gregory n’aurait jamais fait ça à Céline, mais leur Principal manquait de bases humaines et relationnelles saines pour le comprendre. De toute façon, ce dernier ne resterait pas impassible face à l’orage qui s’annonçait. Les interrogations et inquiétudes de la communauté scolaire Gerda Taro tout entière allaient vite constituer une tache inadmissible à son tableau.


    ***


    Le soir venu, non sans avoir tenté à plusieurs reprises de joindre Gregory au téléphone, Jip en parla à Claire. Leur appartement mansardé, dont la grande pièce principale était organisée en espaces de vie et de travail, leur offrait à tous deux un havre appréciable après des journées difficiles comme celle-ci. Claire connaissait Gregory, ainsi que plusieurs autres enseignants du collège de la ville. Elle avait été amenée à travailler avec certains, d’autres venaient faire des soirées poker chez eux. Contrairement à M. Branco, elle comprit l’aspect préoccupant de la situation. Jip lui demanda d’appeler à son tour.


    — Je n’y crois pas plus que cela, mais je veux le tenter quand même. Peut-être filtre-t-il ses appels, pour une raison qu’on ignore. S’il voit ton contact s’afficher, il sera tenté de répondre.


    — Je vais le faire, mais tu sais bien que s’il ne répond pas à Céline, il n’y a aucune raison pour qu’il décroche à mon appel.


    — Sauf si son absence et son silence ont un rapport avec elle… objecta Jip d’une toute petite voix.


    Après que Claire fut, elle aussi, tombée sur le répondeur de Gregory, le téléphone de Jip bipa. Il se précipita dessus et lut à voix haute le message reçu sur le groupe des collègues : Ne vous inquiétez pas les copains, tout va bien, je fais une pause, j’ai besoin d’y voir clair, je coupe tout et déconnecte.


    Bizarre. La tournure ne ressemblait pas aux messages habituels de Greg. Même la ponctuation, cette succession de virgules impersonnelles, sonnait comme un avertissement. On n’y lisait aucun soulagement mais un silence maquillé. Chargé de ce que Greg n’osait pas dire ? Greg était-il bien l’auteur de ce message ? Jip sentit l’angoisse remonter et regarda sa colocataire unique et préférée. Ils n’eurent pas besoin de parler pour partager leurs craintes. Ils pensèrent aussi à Céline, imaginant sans peine dans quel état la jeune femme devait être. Après avoir consulté Claire d’un seul haussement de sourcils, Jip appela la jeune prof et l’invita à dîner.


    ***


    Le soir, Céline sonna chez son collègue, essoufflée. Les escaliers lui avaient semblé une épreuve olympique, comme si elle avait besoin de penser sport en ce moment. Elle avait toujours préféré soigner son esprit plutôt que son corps, elle le regrettait un peu quand elle montait pesamment des marches. Elle n’avait pas voulu demander la clé de l’ascenseur du collège pour s’obliger à un minimum d’exercice physique quotidien, mais avait obtenu, avant son congé, que les élèves montent seuls dans sa salle au deuxième étage. Cela dit, elle ne s’en tirait pas si mal pour une intellectuelle qui passe son temps le nez dans les bouquins ou dans les salles obscures plutôt que dehors. Elle espérait retrouver rapidement sa silhouette… et son homme.


    Jip ouvrit la porte et voulut prendre Céline dans les bras, mais son ventre rond fit obstacle.


    — Ça a encore grossi, depuis la dernière fois, non ?


    — Ne dis pas « ça », Jip, s’il te plaît, on dirait un film d’horreur.


    — Si tu as encore le sens de l’humour, c’est que tu n’es pas encore désespérée, tant mieux !


    Il laissa entrer sa jeune collègue de français. Quand Céline était arrivée à Gerda Taro un an et demi auparavant, Jip avait secrètement crié victoire. Enfin, une collègue avec laquelle il allait pouvoir travailler, monter des projets interdisciplinaires, causer pédago-dingo, peut-être même faire bouger les autres collègues ! Il avait tout de suite senti qu’elle était de sa trempe, en plus posée et donc plus efficace. Ils formaient déjà une belle équipe, qui commençait à faire tache d’huile. Gregory n’avait pas tardé à les rejoindre, même si Jip savait que ce n’était pas uniquement pour les beaux yeux de la pédagogie.


    La cuisine italienne de Claire les réconforta tous trois, même si leurs cœurs s’alourdissaient d’incompréhension. Le gros chat roux, que Jip avait baptisé Michel, sentait l’inquiétude des amis et errait en se frottant aux pieds des chaises.


    Où était Gregory ? Lui était-il arrivé malheur ? Pourquoi ne répondait-il pas au téléphone ? Se pouvait-il qu’il ait paniqué à l’idée d’être papa ?


    — Il était si heureux quand je lui ai annoncé ma grossesse, le plus tardivement possible. Je voulais être sûre de ne pas perdre ce bébé. Greg me semblait prêt, mais c’était probablement trop rapide…


    — Il ne t’aurait jamais laissée, et encore moins à presque huit mois de grossesse, assura Jip. J’espère que tu sais à quel point il t’aime.


    Céline le remercia et regarda la bibliothécaire qui lui sourit. Claire Lucat était capable de ne parler qu’avec ses yeux vert d’eau. La future maman y lut confirmation : Gregory l’aimait, bien sûr, comment pouvait-elle en douter ? Comment un homme amené à côtoyer cette femme-là pourrait-il la préférer ? Il l’aimait, oui. Mais alors, que s’était-il passé ?


    Au tiramisù, Claire s’adressa à Céline de sa voix à la fois éraillée et douce :


    — Gregory t’a fait le coup d’Alice. Le pays des merveilles où il se trouve lui permettra de grandir et il en reviendra. Quelle est la date présumée de ton accouchement ?


    — Le 24 février.


    — Si Greg n’a pas réapparu d’ici là, j’irai moi-même le chercher par la peau de son joli petit cul, plaisanta Jip.


    Ils rirent. Jaune. Puis, plus personne ne parla. Le silence s’installa, lourd, inamovible, comme un pressentiment étouffé. Jip finit par murmurer à Céline qu’il l’accompagnerait au commissariat le lendemain, quoi qu’en dise Manu.


    Épuisée, Céline s’endormit sur le canapé, le chat Michel en boule sur le sommet de son ventre, telle la petite poule rousse couvant un œuf d’autruche.


    La nuit qui suivit fut pourtant mauvaise, pour eux comme pour d’autres…


    Mardi 7 janvier


    Claire s’étonna de la discrétion et l’efficacité de Jip ce matin-là. La petite heure dans la salle de bain se réduisit à quarante minutes, un exploit. Son ami avait la tête ailleurs, dans les nuages de l’appréhension, et se dépêcha d’aller au collège sans réveiller Céline. Espérait-il avoir des nouvelles rassurantes de son Greg ?


    Claire arriva à la médiathèque bien avant l’ouverture. Ce bâtiment entre centre-ville historique et parc naturel lui était aussi agréable que son appartement ou la maison de sa grand-mère. La seule compagnie des livres l’apaisait et embarquait ses pensées vers ces mondes où la fiction ressemble parfois à la réalité. Elle retira son casque, attacha son vélo et ses cheveux.


    Le soleil d’hiver était presque plus agressif que le froid.


    En s’installant derrière son bureau, elle laissa son téléphone allumé à côté de l’ordinateur. Habituellement, il restait au fond du sac, mais elle ne voulait pas manquer un éventuel appel de Jip.


    Quand son collègue Nino entra à son tour, il bougonna un salut peu identifiable. Puis s’enferma dans le bureau de la direction pour travailler sur les projets avec les écoles. Geek et gothique, il savait que c’était ainsi que les gens le voyaient. Ça n’avait aucune importance. Même si une partie de sa vie s’enfonçait effectivement dans les sombres méandres de la virtualité, il bénéficiait, chaque jour de travail à la médiathèque, de la lumière de Claire qui, malgré les efforts fournis en ce sens, ne pouvait maîtriser l’éclat qu’elle dégageait. Il aimait l’idée qu’elle se cache, comme lui, et au même endroit. Et ça lui suffisait pour avoir l’impression d’évoluer en partie dans la vraie vie.


    La journée passa sans appel de Jip. Claire sentit monter l’inquiétude qui avait déjà saisi son colocataire. Il avait dû arriver quelque chose à Greg.


    En fin de journée, Claire et Nino se dirent au revoir. Le jeune homme savait qu’il était un des rares à bénéficier du sourire de la bibliothécaire. Il avait compris qu’il fallait être effacé, ne pas la regarder, ou ne pas se faire prendre à la regarder, ne pas lui faire de compliments, pour qu’elle se sente en confiance et qu’elle parvienne presque à être elle-même. L’image qu’il renvoyait à sa collègue le chagrinait parfois, mais il ne savait de toute façon pas se comporter autrement. Il était paradoxalement récompensé de son attitude froide par le soleil que lui renvoyait la belle.


    ***


    Vivien était très jeune et faisait plus jeune encore que son âge. S’il avait été affecté, pour son poste de professeur d’EPS stagiaire, en lycée, nul doute qu’il se serait fondu dans la masse des élèves qui l’auraient confondu avec l’un des leurs, la tenue sportive n’aidant pas à se démarquer. Il aimait déjà son métier, même les points noirs, les difficultés, qu’il appréhendait comme autant de défis professionnels et personnels. Grâce à Greg, plus qu’à Régis, son tuteur officiel de stage, il s’était investi auprès des ados avec l’esprit d’un vrai missionnaire. Les plus âgés et fatigués de ses nouveaux collègues, toutes matières confondues, le regardaient en souriant vaguement, l’air de dire : Ah la jeunesse ! Attends quelques années, et tu verras si tu es toujours aussi enthousiaste… Rien ne l’atteignait, car il se savait à sa place. Son énergie, couplée à celle de Greg qui y ajoutait un peu plus d’expérience, se diffusait dans l’équipe EPS, bien obligée de suivre le mouvement. Pas de raison qu’elle ne fasse pas de même avec les autres disciplines. Une ambiance saine et dynamique dans un établissement scolaire est primordiale pour que les élèves aient envie d’y venir et d’apprendre, il en était convaincu. Il s’était pour cela investi, en dehors de ses heures de cours et de l’AS4, au FSE5 du collège pour lequel il animait bénévolement un atelier guitare.


    Durant cet atelier, mais aussi et surtout lors des trajets, trop longs, entre le collège et les différentes installations sportives de la ville, Vivien avait l’occasion d’écouter les élèves parler entre eux. Et c’était souvent instructif, cela lui permettait de mieux les connaître et les comprendre, de trouver le bon angle d’approche quand une discussion importante s’imposait.


    En ces jours troubles où le charismatique et aimé M. Desclun était aux abonnés absents pour raisons inconnues, le petit collège Gerda Taro vibrait sous les rumeurs et prédictions catastrophiques. Les élèves en étaient les principaux départs de feu. Vivien voulut d’abord mettre le holà aux cancans. Il souffrait de cette absence incompréhensible, inquiet, comme beaucoup, pour son collègue et mentor, et n’avait pas envie de se laisser farcir la tête de bêtises.


    Puis il se ravisa. Écouter avant de parler s’avérait souvent intéressant, voire utile. Alors, il laissa traîner ses oreilles attentives.


    ***


    Céline s’était levée percluse de douleurs dorsales. Elle avait émergé le lendemain dans la même position, le chat protégeant toujours son bébé. Ses hôtes lui avaient laissé un mot sur la table basse lui indiquant de faire comme chez elle et de prendre son temps, Jip revenant déjeuner avec elle vers treize heures. Ils étaient partis sans qu’elle eût entendu le moindre bruit. Cet appartement était bien plus silencieux et agréable que le sien, un deux-pièces du côté de la gare. Leur présence à tous les trois avait sûrement contribué à sa nuit d’une traite. Elle fila aux toilettes, non sans avoir précautionneusement reposé Michel, avec remerciements. Le canapé n’était pas si inconfortable, mais rien ne valait un bon lit. Chaque mouvement lui coûtait, ce matin.


    Elle se fit un thé et se souvint de la veille. Jip avait proposé de l’accompagner au commissariat après le déjeuner. Elle avait envie de rentrer prendre une douche et se changer, mais pas le courage nécessaire. Elle envoya un message à Claire pour lui demander si elle pouvait lui emprunter un tee-shirt et une culotte. Après sa réponse positive, elle entra dans la chambre de la bibliothécaire. Simple et élégante, plutôt bien rangée, plusieurs livres sur la table de nuit, une odeur de savon et de frais. Céline ouvrit la penderie puis la commode, et sourit en y trouvant plus de classeurs administratifs que de fringues. Elle savait qu’elle y dénicherait un tee-shirt taille L, où sa désormais opulente poitrine pourrait loger, ainsi qu’une confortable culotte en coton. Claire ne s’habillait qu’en grandes tailles alors même qu’elle était toute mince. Elle ne faisait aucun des efforts que les femmes font habituellement pour répondre aux dictats de la mode. Et il n’était pas difficile de comprendre pourquoi elle se planquait ainsi. Cela arrangeait bien Céline. Dans des vêtements informes, sans maquillage ni coiffure, elle était déjà suffisamment sublime comme ça. Elle avait toujours craint le phénomène Claire, pas ses intentions à elle, mais la réaction de son homme à son contact. Elle fréquentait régulièrement la médiathèque de cette ville où elle habitait, et Jip lui avait rapidement présenté sa meilleure amie, avec laquelle elle pouvait bien mieux travailler qu’au CDI du collège. Chemin faisant, une timide amitié s’était installée entre les deux femmes. À part Mikaella, sa prof de danse, et Jip, bien sûr, les amis ne se bousculaient pas au portillon de la belle Claire. Elle parlait peu, presque jamais d’elle. Céline aimait parler, elle était son sujet préféré. Ça pouvait coller.


    Une fois douchée et rhabillée, Céline s’allongea à nouveau sur le canapé, immédiatement rejointe par le chat qui reprit sa place de veilleur endormi. Exactement ce dont elle avait envie et besoin. C’est fou comme les bêtes ressentent certaines choses, se dit-elle. Elle caressa les flancs de l’animal et ses flancs à elle. Claire avait évoqué la veille Alice au pays des merveilles de Lewis Carroll6, un de ses romans préférés. Alice. Un bien joli prénom…


    Quand Jip revint déjeuner avec elle, elle avait relu deux bandes dessinées policières de Fred Vargas et Baudouin7, visionné le film Green Book8 choisi dans l’impressionnante vidéothèque de son collègue, et préparé le repas en fouillant dans le frigo et les placards. Elle savait ne pas déranger. Jip et Claire n’étaient pourtant pas des amis de longue date, mais ils étaient si généreux et accueillants qu’on se sentait chez eux comme chez soi.


    Après le déjeuner, les deux collègues se rendirent au commissariat de Fontenay-le-Fleury pour déclarer la disparition inquiétante de Gregory, père d’un enfant à naître, aux abonnés absents depuis le dimanche 5 janvier. Jip espérait voir le commandant de police Nicolas Debboussi en personne, mais il était en déplacement à Versailles. Ils furent donc reçus par le brigadier-chef Anton Davies, la rigueur incarnée. Mais bien moins séduisant que Debboussi, ne put s’empêcher de penser Jip.


    Davies interrogea la jeune femme, déjà fort éprouvée, de manière méthodique, presque glaciale. Il la bombarda de questions auxquelles elle eut parfois du mal à répondre. Depuis combien de temps étaient-ils en couple ? Mariés ? Pourquoi n’habitaient-ils pas ensemble ? Cette grossesse était-elle prévue ? Des infidélités ? M. Desclun était-il un homme à femmes ? Céline ne parvenait pas à être aussi claire qu’elle l’aurait voulu, et finit par pleurer sans plus pouvoir aligner trois mots. Jip sentit la colère lui monter jusque dans la nuque, son pied battait le lino défraichi.


    Il finit par exploser, ses mots déferlant avec une urgence palpable. Ses éclats de voix et ses envolées lyriques n’aidèrent pas. Les deux profs furent poussés vers la sortie avec un professionnalisme à toute épreuve : il n’y avait pour le moment aucune matière à lancer un avis de recherche. De futurs pères qui disparaissent pour faire le point, c’est tous les jours…


    ***


    À force d’oreilles traînantes, Vivien, le jeune prof stagiaire, surprit ce matin-là une conversation de cour de récré qui le toucha. Trois filles de quatrième étaient en émoi après avoir appris que leur professeur d’EPS était absent pour une durée indéterminée. On avait l’impression, à les entendre, qu’il ne faisait cours que pour elles. Un garçon de troisième lança :


    — C’est bon, vous nous saoulez avec lui, c’est pas le seul prof de l’univers non plus, vous abusez. On dirait genre c’est un héros mort au combat.


    — Mais ta gueule, toi ! T’es un bouffon même pas capable de courir un peu, alors qu’est-ce que t’y connais ? Un prof comme Monsieur Desclun, ça se mérite. C’est pas un teubé comme toi qui peut comprendre. Vas-y, laisse-nous !


    Vivien n’intervint pas. Il pensa à sa prof d’EPS de seconde, qui lui avait donné envie de faire ce métier. Il est de ces enseignants qui marquent leurs élèves, il espérait en faire bientôt partie.


    — N’empêche que y a des profs de sport qui déconne grave au collège i paraît. Vous regardez jamais les réseaux ? Ça aime la chair fraîche et ça se frotte aux filles…


    — Donc en fait toi t’as rien d’autre à faire qu’à lire et croire toutes les conneries des réseaux ? Pauv’ bouffon, va, tu fais tiep’. Jamais Monsieur Desclun ferait ça de toute façon. Dégage, on t’a dit !


    Mais les mots du garçon étaient restés suspendus dans l’air, trop lourds pour disparaître. Le malaise se diffusa silencieusement dans l’esprit de Vivien, comme une ombre qui s’allongeait dans la cour nue du collège. Le jeune prof voulut oublier ces paroles, chasser cette sensation d’un revers de main. Pourtant, elles l’accompagnèrent toute la fin de journée.


    ***


    Claire regardait Jip téléphoner à Nicolas. Merde. Aurait dit Nicolas, d’ailleurs. Justement ce qu’elle ne voulait pas. Mais Jip ne lui avait pas cédé. Il pensait à Gregory, à Céline, à lui-même et même à elle. Il était rentré du commissariat dans une telle colère qu’il était lancé comme un bulldozer. Le commandant Debboussi serait probablement de l’avis de son collègue policier, mais Jip pouvait se montrer convaincant. Claire était partagée, comme souvent quand Nicolas entrait en jeu. Bien sûr qu’il fallait se lancer à la recherche de Greg, mais elle ne voulait pas laisser le commandant s’approcher de nouveau trop près d’elle. Elle l’avait éloigné avec un pieux mensonge, prétendant ne pas vouloir risquer sa sécurité en partageant la vie d’un flic. Il faut dire que les événements de l’année précédente avaient été de véritables épreuves. On ne traque pas un tueur en série sans briser des nerfs.


    Mais ce n’était pas la raison pour laquelle Claire refusait de se lancer dans une véritable histoire avec Nicolas.


    — Commandant Debboussi, c’est Jean-Pierre Vitali au téléphone. Je suis navré de vous déranger, mais je me suis fait grossièrement éconduire tout à l’heure au commissariat. Or l’affaire qu’il me faut vous soumettre ne peut souffrir aucun délai.


    Claire imaginait sans peine les pensées lassées de Nicolas. La locomotive Vitali filait pleine balle sur ses rails, difficile de se mettre en travers.


    Ce qui naissait alors dans la tête du policier était pourtant fort différent. Il demanda à Jip d’attendre qu’il le rappelle le lendemain.


    Claire passa la soirée et la nuit tout enveloppée des souvenirs de Nicolas. Elle espérait, dans un déni familier, que Nicolas n’était pas dans le même état qu’elle.


    Dehors, le vent se leva, fit vibrer la fenêtre de la chambre. Dans un frisson, la jeune femme se redressa dans son lit avec la sensation absurde qu’un regard invisible la scrutait quelque part dans la nuit. Et ce n’était pas le doux regard du commandant de police… Le vertige de l’incertitude envahissait désormais son esprit qui percevait, dans chaque ombre, la menace latente sur Greg.


    Mercredi 8 janvier


    Quand Nicolas rappela le prof de géo en fin de journée, il écouta la longue exposition des faits, comme une de ces histoires que Vitali avait l’art de raconter.


    — Jean-Pierre, s’il vous plaît, allez droit au but. Nous ne sommes pas dans un de vos romans policiers. Vous avez évoqué une urgence.


    Jip aimait quand le ténébreux commandant l’appelait par son prénom. Puis l’image d’Abel se superposa à celle de son interlocuteur. C’était la première fois que cela lui arrivait alors qu’il avait en face de lui un fantasme incarné. Encore un signe que son histoire avec le jeune mannequin était plus sérieuse qu’il ne voulait bien se l’avouer ?


    Quand il eut fini, Nicolas Debboussi lui expliqua que, légalement, il n’y avait effectivement rien à faire pour le moment. Surtout dans la mesure où le présumé disparu avait envoyé un mail, un message pour expliquer qu’il prenait l’air.


    Mais le flic avait le nez fin : Jip ne se serait pas mis dans cet état s’il n’était véritablement inquiet. Il sentait aussi qu’une enquête en off lui permettrait de se rapprocher de la femme qui n’avait pas quitté ses pensées et sa peau depuis presque une année. Il annonça à Jip, plein d’espoir, qu’il réfléchirait et le rappellerait de nouveau le lendemain.


    ***


    Il avait crié au début. Crié jusqu’à n’avoir plus de voix.


    Personne n’avait répondu.


    Il avait ensuite parlé doucement, tenté un dialogue avec le vide.


    Il s’était mis à lui murmurer des douceurs rassurantes, quelques cochonneries aussi, comme si elle pouvait l’entendre malgré les murs. Comme si ses mots pouvaient traverser les kilomètres et les silences. Il lui disait qu’il l’aimait. Qu’il s’excusait de n’être pas là pour elle. Qu’il tiendrait bon.


    Il aurait tout donné pour sentir la chaleur d’une main, le son d’un prénom, même le souffle agacé d’un élève déjà fatigué pendant un échauffement. Il aurait tout donné pour le bruit d’un ballon qui rebondit, la poussière du gymnase, même l’odeur des vestiaires. Pour retrouver ce monde-là. Le monde d’avant.


    Mais ici, il n’y avait rien d’autre que la poussière de la mort.


    Juste le noir, les liens de serrage qui lui cisaillaient les poignets, et le bruit de son propre cœur qui battait, parfois trop vite, souvent trop fort, au bord de l’implosion.


    Gregory essaya de se redresser. Les douleurs musculaires de ses membres engourdis le firent grimacer. La soif était plus insupportable encore que la faim qui lui tordait pourtant les entrailles. Il pensa à sa maman. Elle lui avait toujours dit de boire son urine s’il était enfermé trop longtemps sans eau. Il aurait suivi le judicieux conseil s’il n’était de temps en temps hydraté et nourri.


    Mais combien de temps comptait-on le maintenir ainsi ?


    Il frissonna : un souffle, peut-être son imagination, caressa son visage. Il sentit le matelas trembler légèrement, imperceptiblement. Quelque chose, ou quelqu’un, n’était pas loin. Et il ne savait rien. Ni le temps, ni le lieu, encore moins le pourquoi.


    Puis il entendit le bruit désormais caractéristique de son geôlier en bas et se crispa. Tout son corps était souffrance, mais son âme basculait irrémédiablement dans une torture plus intense encore.






    Lundi 6 décembre


    Ce matin, en arrivant au collège, il m’a tenu la porte. Rien que ça ! Un geste si simple, si naturel pour beaucoup, mais pour moi, c’est un message clair. Il prend soin de moi, il veut que je rentre avant lui, comme pour me protéger. Je suis certaine qu’il a pensé fort à moi à cet instant précis. Il m’a regardé passer. Des frissons ont parcouru tout mon corps, c’était tellement bon !


    Mercredi 15 décembre


    Aujourd’hui, il m’a dit bonjour avec ce petit sourire qu’il ne réserve qu’à moi, ce sourire en forme de clin d’œil qui dit tout si discrètement. Je le comprends si bien. Sa voix est plus douce, aussi, quand il passe à côté de moi.


    Mardi 11 janvier


    À la queue pour la cantine, il a dit une blague près de moi. On a rigolé, même si ce n’était pas si drôle. Mais ce rire, ce regard complice, ils n’étaient que pour moi, je ne suis pas idiote. Il voulait me faire sourire, me montrer qu’il apprécie ma présence, qu’elle le met de bonne humeur. Il voulait me taquiner, aussi, me faire réagir, je le sens bien.


    
      


      
        4 Association Sportive.

      


      
        5 Foyer-Socio-Éducatif.

      


      
        6 Publié en 1865.

      


      
        7 Les quatre fleuves (Éditions Viviane Hamy, 2000) et Le marchand d’éponges (Librio, 2010).

      


      
        8 Green Book : Sur les routes du Sud (titre original : Green Book) est un film américano-chinois réalisé par Peter Farrelly, sorti en 2018, et qui a obtenu de nombreuses récompenses, notamment trois Oscars, dont celui du meilleur film.
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    CHAPITRE 2 : Une enquête officieuse


    Jeudi 9 janvier


    Jip n’avait pas douté un seul instant que Nicolas, à peine sa requête entendue, avait déjà décidé de l’aider. Il était en état de manque de Claire, ne pouvant laisser passer une aussi belle occasion.


    Aussi, quand l’enquêteur amateur vit le contact du commandant s’afficher sur son smartphone, il sourit et décrocha comme un vainqueur salue la foule en faux modeste.


    Vendredi 10 janvier


    La brume enveloppait le Grand Canal mais perdait en épaisseur dans les allées bordées d’arbres.


    Nicolas Debboussi avait enfilé un survêtement et profitait de ce rendez-vous secret au parc du Château de Versailles pour courir. Sa vie connaissait une véritable pause en ce moment. Il s’en réjouissait côté professionnel : le commissariat était bien calme depuis quatre mois et tous soufflaient, après la course éperdue derrière le tueur anesthésiste, qui avait davantage tenu du marathon, entre janvier et septembre de l’année précédente. Nicolas avait même réussi à profiter de son fils, de ses sœurs et de ses amis. Des vacances exceptionnellement ressourçantes.


    En revanche, côté cœur, la pause était subie. Il souffrait d’être tenu loin de sa bibliothécaire préférée, dont il peinait à comprendre la décision. Même en vivant en parallèle une terrible et éprouvante enquête, il ne s’était jamais senti aussi bien qu’auprès de Claire et ne pouvait l’oublier. Matis, son grand ado de fils, lui avait reproché de ne pas insister plus que cela. Mais Nicolas connaissait la belle : plus il se ferait pressant, plus elle lui échapperait. Il espérait qu’elle ressentait le même manque et qu’elle lui reviendrait. Sûr que ça lui semblait bien long… Il songeait à elle presque chaque minute, et la course à pied était fort propice aux pensées divagantes, souvenirs et autres fantasmes. Il ne pouvait s’empêcher de revoir son visage et ses yeux, ses discrètes taches de rousseur, ses cheveux de lumière sauvage, ses parfaits petits seins, ses longues jambes si douces. Il entendait encore sa voix qui accroche et caresse à la fois. Il la voyait penchée sur ses bouquins, lunettes remontées dans ses boucles lâchées.


    Il ne savait pas si Jean-Pierre Vitali avait tenu Claire au courant de cette enquête officieuse pour laquelle il demandait son concours. Il supposait que oui. Ces deux-là étaient si proches. Tout son espoir résidait dans cette relation, qui pouvait lui permettre de se rapprocher de Claire et de retenter le coup. Il savait le charismatique prof de son côté, même s’il lui fallait souvent le tenir à distance raisonnable. Jip avait envie des beaux hommes comme beaucoup avaient envie de Claire.


    Nicolas s’arrêta à une des extrémités du Grand Canal, non loin du Petit Trianon. Il avait croisé plusieurs coureurs mais, ici, personne en vue pour l’instant. Il souffla et s’étira en attendant l’enquêteur amateur. Nicolas ne sentait pas le froid mordant, sa course et ses pensées l’avaient réchauffé.


    Quand il aperçut Jean-Pierre Vitali s’avancer vers lui, il ne put réprimer un sourire. Alors même qu’on ne croisait que des joggers matinaux, le prof était habillé comme un bobo parisien, foulard compris, et regardait de temps en temps ses chaussures de costard pour vérifier qu’elles ne subissaient pas trop de projections venant du sol. Le flic réalisa que cet attachant personnage lui avait manqué.


    — Bonjour commandant Debboussi, chuchota-t-il, se glissant d’ores et déjà dans la peau d’un agent des Services secrets.


    — Bonjour, Monsieur Vitali, lui répondit Nicolas, entrant dans son jeu.


    — Peut-être nous faudra-t-il trouver des noms de code, une légende, ce serait plus prudent.


    — N’en faites pas trop, Jean-Pierre…


    — Vous ai-je déjà dit que j’adorais quand vous m’appeliez par mon prénom ?


    — Vous ai-je déjà dit que je cesserais de le faire si vous n’arriviez pas à vous concentrer sur ce qui nous amène ici ? Marchons.


    La forêt accueillit les premiers échanges qui scellèrent la collaboration d’un prof d’histoire enquêteur à ses heures perdues, et d’un policier en off. Le premier informa le second de la situation en lui confiant tous les éléments qui lui semblaient pertinents. Or, les deux hommes n’avaient manifestement pas la même conception de la pertinence, et Debboussi dut à plusieurs reprises ramener son interlocuteur, mué en conteur, à l’essentiel. Jadis, il avait écouté le récit de la famille de Claire de la bouche de l’historien, et en gardait un souvenir ému, mais ce n’était plus le moment de rêvasser.


    Après avoir dégraissé la sauce Vitali, Nicolas put synthétiser ce qu’il avait appris. Gregory était arrivé au collège Gerda Taro du Val-Joyeux il y avait quatre ans de cela. Dynamique, souriant et compétent, le professeur d’EPS avait immédiatement conquis l’ensemble de la communauté éducative. Deux ans plus tard, la professeure de français Céline Rameau était arrivée à son tour. Coup de foudre. Céline était enceinte de presque huit mois maintenant. Gregory était parti à Noël quelques jours skier dans les Alpes avec un collègue et ami. Il n’en était pas revenu, laissant Régis, son camarade, dans l’incompréhension. Un message au chef d’établissement, au Rectorat et aux copains annonçant qu’il faisait une pause. Pas de nouvelles depuis, il ne répondait pas au téléphone. Cela faisait donc plus d’une semaine.


    Leurs esprits entraient en tempête et les hypothèses fleurissaient. Il fallait vérifier du côté des montagnes alpines, qui peuvent être traîtresses. En revanche, si le disparu avait été enlevé, on pouvait penser que le responsable connaissait les habitudes du jeune prof, ou l’espionnait pour les apprendre.


    — Qui savait où Greg passait ses vacances de Noël ?


    — Presque tout le collège, déclara Jip, gagné par le découragement.


    — En attendant, il faut creuser toutes les pistes.


    — En attendant quoi, commandant ?


    — L’enquête officielle, Jean-Pierre. Et on va commencer là où l’enquête officielle commencera, à savoir dans l’appartement de Monsieur Desclun.


    Jip avait les clés, Céline possédant bien sûr un autre double. Parce que les amoureux n’habitaient pas ensemble, le désir s’en trouvait décuplé lors de leurs rendez-vous. La grossesse de Céline avait quelque peu changé la donne, et Greg avait plus ou moins abandonné son studio versaillais pour passer le plus clair de ses nuits chez sa chérie, qui avait en outre le mérite d’habiter tout près du collège. C’est en voyant la voiture de M. Desclun squatter régulièrement le parking de Mme Rameau que les élèves avaient fini par comprendre.


    Les deux hommes pénétrèrent dans un appartement de célibataire. On voyait pourtant les efforts fournis, pour les venues de Céline probablement. Ils firent le tour assez rapidement. Le flic ne vit rien à signaler. Gregory était parti en vacances quelques jours et n’était pas encore revenu, c’était tout ce que disaient les lieux. Pas de preuve directe de danger immédiat, comme une scène de lutte. Jip ne remarqua rien d’inhabituel.


    Ou plutôt il tut à son partenaire du jour le seul élément qui l’étonna : sur le petit meuble d’entrée était posé un livre. Un roman qu’il connaissait bien…


    Après quelques échanges d’informations, de questions-réponses, il fut établi avec certitude que Gregory Desclun n’était pas revenu chez lui et n’avait pas volontairement disparu, en témoignaient ses parents, Céline, ses amis et l’impossibilité de le joindre. Son portable ne bornait plus. Il n’avait été signalé aucun accident le concernant, ni dans les Alpes ni dans les Yvelines. Debboussi demanda à Jip d’accompagner de nouveau Céline au commissariat, où ils seraient cette fois bien reçus.


    Les jours égrenés confirmaient le caractère inquiétant de cette disparition.


    ***


    Le soir, quand Jip rentra dans leur appartement, il affichait une mine si soucieuse que Claire lui demanda un débriefing immédiat.


    — Greg a tout laissé en plan, il n’est pas parti de son plein gré, il lui est arrivé quelque chose, lui répondit-il en s’écroulant sur le canapé, faisant fuir Michel.


    — On s’y était préparé, mais vous n’avez rien vu avec Nicolas qui puisse orienter les recherches ?


    — Non… En revanche, j’espère que ce n’est pas le début de grands ennuis non entremêlés de joie9, mais sur le petit meuble d’entrée, il y avait un livre.


    — Un livre ? Tiens… Tu veux dire un roman ?


    — Et pas n’importe lequel : un roman de Blanche Ankou. Neuf.


    — Merde.


    — Et ce n’est pas toi qui le lui as offert.


    — Bien sûr que non. Et puis Greg ne lit pas de romans, aux dernières nouvelles.


    — Et ça ne pourrait pas être Céline ?


    — Je ne pense pas qu’elle lise cette romance de gare…


    — Je ne suis pas d’accord avec toi ! Blanche Ankou, c’est de la romance haut de gamme, répliqua Jip avec un clin d’œil. Et puis, entre les apparences et la réalité, tu es bien placée pour savoir qu’il y a parfois plusieurs fossés, ma chérie. De toute façon, ce bouquin ne représente ni indice pour l’enquête ni danger pour nous, a priori. Ça m’a surpris, c’est tout. Je n’en ai pas parlé à Nicolas.


    — Fais-le la prochaine fois, on ne sait jamais. C’était lequel ?


    — Secrets au lycée.


    — Ah tiens…


    Claire resta songeuse un instant.


    — Quel titre épouvantable, au passage ! la coupa Jip en bâillant.


    — Comme tous les autres…


    Dans la nuit du vendredi 10 au samedi 11 janvier


    Vers trois heures du matin cette nuit-là, Céline fit un cauchemar que Greg et elle seuls pouvaient interpréter. La salle des profs du collège se transformait en tribunal où elle était jugée pour des actes anodins qu’elle ne se souvenait pourtant pas avoir commis. Elle essayait de comprendre, de se remettre en question, elle présentait ses excuses. Cela ne suffisait pas. La haine qu’elle lisait dans les yeux de la procureure, qui faisait également office de juge, confinait à la folie. Aucune prise sur cette folie. Les dés étaient pipés. Est-ce elle qui devenait folle ?


    En se réveillant avec mal au crâne, elle regretta de n’être pas sur le canapé de Jip et Claire, le chat Michel en mode bouillotte.


    Samedi 11 janvier


    La peur le prenait comme une lame au ventre. Il n’avait jamais eu peur de mourir avant. Il était jeune. En forme. Plein de projets. La mort, c’était pour les autres. Pour les vieux. Pour les inconscients. Pas pour lui. Et surtout pas maintenant.


    Pas alors qu’il allait devenir père.


    Il pensa à son fils. Ou sa fille. Il ne savait pas encore. Ils avaient dit qu’ils attendraient, qu’ils découvriraient ensemble.


    Leur enfant.


    L’image d’une partie de sexe sur les toits de son immeuble versaillais, vue sur le Château, le traversa sans crier gare. Une soirée mémorable, pas seulement pour le lieu insolite. Leurs corps surexcités. Leurs rires. Cette impression grisante, unique, d’être seuls au monde et de l’avoir à leurs pieds. Il s’en souvenait avec une précision presque douloureuse.


    Il n’avait rien eu le temps de dire. Ces mots essentiels qui ne sortaient jamais. C’était elle qui était douée pour les mots. Il lui envoya son amour en pensée, des pensées comme des flèches, celles de Cupidon. Ça devait bien exister dans un poème, ce genre de trucs. Il n’y connaissait tellement rien. Elle se serait tendrement foutue de lui.


    Il essaya de sourire. S’aperçut qu’il n’y arrivait plus. Cela l’affola plus que tout.


    ***


    À quelques heures et kilomètres de là, Nicolas Debboussi sortait difficilement d’une sieste éclair dans son bureau, où il lui arrivait de s’allonger au sol. En seulement douze minutes, il avait rêvé que des femmes, petite trentaine, très différentes les unes des autres, se disputaient sur fond de jalousie, et en venaient aux mains. La scène tournait en sanglant pugilat. Impuissant, il ne pouvait qu’y assister en simple spectateur, tentant en vain de voir si Claire se trouvait dans l’effrayante mêlée. Puis elle apparaissait et lui tendait un poème. Pour prendre la feuille, il lui fallut ouvrir une immense porte, laquelle prit feu une fois que Nicolas eut traversé. Un jardin en friche et un pavillon grisâtre s’ouvraient alors devant lui.


    À son réveil, il sut qu’il s’agissait d’un de ses noirs songes dont son esprit avait le secret, et qui s’imposaient régulièrement à l’insu de son plein gré10. Mais là, ça ne le faisait pas rire du tout. Il eut la certitude que la longueur et les détails bien plus prégnants de ce cauchemar constituaient une véritable prémonition.


    Le flic s’empressa de noter tout ce dont il se souvenait sur son cahier, dans l’ordre. Il relut ensuite ses propres mots : tous lui criaient que Gregory Desclun avait été enlevé. Si la maison était celle où il était retenu, son rêve se révélerait pour une fois bien utile.


    Et Claire semblait être la clé qui ouvrait cette maison.


    
      


      
        9 Référence à un vers de Louise LABÉ : « Je vis, je meurs ; je me brûle et me noie ; / J’ai chaud extrême en endurant froidure : / La vie m’est et trop molle et trop dure. / J’ai grands ennuis entremêlés de joie. » (1555).

      


      
        10 Les Guignols de l’info à travers la marionnette du cycliste Richard Virenque.

      

    
  

  
    CHAPITRE 2 : Une enquête officieuse


    Jeudi 27 janvier


    À l’intercours, je lui ai parlé d’un élève, et il m’a écoutée. Vraiment écoutée. Pas comme les autres qui font semblant. Lui s’est intéressé à ce que je disais, il a hoché la tête, posé une question. C’est un signe évident qu’il veut mieux me connaître, qu’il s’intéresse à moi. Je me sens si unique dans ces moments-là. Quel bonheur !


    Lundi 14 février


    Je colle ci-après ce document pour le cross du collège qu’il a distribué à tous les personnels encadrants ce matin. Il y a inscrit son numéro de téléphone portable, au cas où. Mais je sais que ce n’est qu’un prétexte. Il aurait pu me le donner directement, mais il a choisi ce moyen pour ne pas attirer l’attention. C’est sa façon discrète de me tendre la main, de faire le premier pas, de me laisser une porte ouverte, de me crier silencieusement qu’il n’attend qu’une chose : un message, voire un appel de ma part.


    Ce numéro en bas de ce simple papier m’a collé le sourire toute la soirée. Surtout quand j’ai réalisé quel jour on était…
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    CHAPITRE 3 : Une enquête officielle


    Lundi 13 janvier


    Thalia sourit en reconnaissant l’élégant Jean-Pierre Vitali à l’accueil. Elle se souvenait de la première fois où il avait franchi les portes du commissariat, l’année dernière, muni d’une hypothèse d’investigation criminelle qui les avait mis sur la piste du tueur anesthésiste.


    Ce matin, il revenait à la charge sans Mme Rameau, proche de son terme et fatiguée. Il était reparti furax la semaine passée, la jeune policière espérait qu’il obtiendrait gain de cause cette fois-ci. Il avait l’air confiant, même si ses traits étaient tirés.


    Pour le plus grand plaisir de la stagiaire, Debboussi vint chercher lui-même le professeur.


    Jip lui expliqua que Céline était surtout traumatisée de son dernier passage entre les pattes du brigadier-chef Davies, qu’elle avait préféré écrire pour appuyer la déclaration de disparition inquiétante, et laisser faire son collègue et ami.


    Une demi-heure plus tard, l’enquête débutait officiellement. Le commandant envoya deux brigadiers dans l’appartement du disparu.


    Ils en revinrent aussi bredouilles que leur chef.


    Mardi 14 janvier


    Après les vérifications d’usage et les entretiens, souvent téléphoniques, avec les proches de Gregory Desclun, les enquêteurs firent un point dans leur petite salle grise, propre à remuer collectivement les neurones.


    Le jeune prof de sport ne serait donc pas parti de son plein gré, comme l’affirmait son entourage. Or, il avait laissé deux messages, le sac de ses vacances au ski n’avait pas réapparu, ses papiers, son téléphone, son ordinateur portable non plus… Pas facile pour les policiers de s’inquiéter, quand les affaires courantes du commissariat continuaient d’en constituer un quotidien assez chargé.


    — N’oublions pas que son téléphone ne borne plus, qu’il va bientôt être père et que les témoignages de ses amis sont unanimes : il n’aurait pas abandonné sa femme et son enfant à naître. De plus, si son téléphone et son ordi n’ont pas été retrouvés, il est facile d’imaginer que la personne qui détiendrait Monsieur Desclun ait envoyé les messages à sa place, avant de faire disparaître les appareils, pour gagner du temps en nous en faisant perdre, dit Debboussi de sa voix grave. Je ne sens pas du tout cette histoire.


    — Alors, on part sur l’hypothèse d’un enlèvement avec séquestration, chef ? demanda un jeune brigadier.


    — On part là-dessus, Maher.


    Nicolas se retint d’ajouter : en espérant qu’il y ait bien séquestration et donc séquestré encore vivant…


    ***


    L’homme vérifia d’abord l’emploi du temps de sa fille au collège, il ne s’agirait pas qu’elle déboule et le surprenne la main dans le sac. Il ouvrit ensuite à grand fracas la porte de la chambre d’ado. Heureusement que sa femme n’était pas là, sûrement en plein shopping, sinon il n’aurait jamais osé agir comme ça. Il ne craignait qu’elle.


    Alors comme ça, un prof de sport de Gerda Taro tripotait les élèves ? Et vu comment Kim parlait de son M. Desclun… Le père tremblant de rage n’avait qu’un objectif cet après-midi-là : mettre la main sur le journal intime de sa fille et vérifier deux trois trucs.


    Mercredi 15 janvier


    — Jip, je vais chez Nanna.


    — Comme par hasard… Nicolas Debboussi arrive, en tout bien tout honneur, pour qu’on bosse un peu sur l’enquête, et tu files à l’anglaise !


    — Tu sais à quel point cela risque d’être difficile, pour lui comme pour moi.


    — Je le sais mais ne le comprends toujours pas ! Vous êtes grands, vous savez ce que vous voulez, vous vous voulez, point. Ne réfléchis pas trop, pour une fois. Vous deux, ça marche. Et si un jour ça ne marche plus, eh bien le monde ne s’arrêtera pas de tourner pour autant. Je devine que tu ne veux pas qu’il souffre, mais c’est précisément ce que tu lui infliges, alors excuse la logique !


    Claire prit son manteau, son sac à main, un bouquin d’électricité pour dépanner une fois de plus sa grand-mère, puis se dirigea vers la porte de l’appartement.


    — C’est ça, fuis, comme toujours !


    Elle se retourna pour lui souhaiter une bonne journée et ferma la porte. Jip attendit quelques minutes, bouillonnant de rage, avant de se précipiter dans les escaliers de leur immeuble pour lui crier :


    — Mais ça n’empêche que je t’aime !


    — Moi aussi, je t’aime, lui répondit la petite voix de Claire, presque arrivée en bas.


    En descendant, la jeune femme se demandait si son meilleur ami avait raison et, surtout, si son timing de fuite était optimal. Il n’allait pas tarder à arriver…


    Et voilà.


    Dans la rue désertée, elle croisa du regard les yeux noirs de Nicolas.


    Ce dernier n’était pas un grand lecteur, en revanche, il était cinéphile. Quand il vit Claire, il eut cette impression un rien magique de jouer dans un film.


    Les images autour d’eux s’immobilisent, le décor devient légèrement flou pour que se détachent les silhouettes des anciens amants. Puis un gros plan sur chaque visage permet au spectateur de comprendre, sans aucune parole prononcée, tout ce qui se passe dans leurs cerveaux, cœurs, corps. Pas besoin de musique pour cette séquence. Le désir est palpable, mais le réalisateur ne tombe pas dans le topos éculé de l’électricité dans l’air.


    Ce qu’elle est belle ! Un matin, pas coiffée, avec ses lunettes sévères ne parvenant pas à atténuer la douceur éclatante de ses yeux et de son visage. Habillée d’un large et sombre jogging masculin qui dissimule tout. Or, lui sait exactement ce qu’elle cache sous ces vêtements informes, et cette seule pensée le met en émoi. Il est heureux de sentir qu’elle aussi est émue. Il doit prendre sur lui pour ne pas se jeter sur elle.


    Toute l’intériorité de Claire n’est plus que doux picotements. Cela va être plus compliqué encore que prévu. Il est temps de s’arracher de là, tel un sparadrap. Elle lui sourit poliment, lui dit bonjour. Puis, en tournant la tête, elle coupe brusquement le fil qui les maintenait aimantés, même à plusieurs mètres l’un de l’autre.


    Nicolas crut que quelques gouttes d’acide attaquaient son cœur. Il prit une grande inspiration et monta chez Jean-Pierre Vitali, qui lui ouvrit avec une moue navrée et fataliste.


    Les enquêteurs associés mirent en place la seconde phase de leur mission. Ils souhaitaient observer de plus près, mais en toute discrétion, la communauté éducative de Gerda Taro.


    Jeudi 16 janvier


    Quand le commandant Nicolas Debboussi débarqua au collège le lendemain, il fut présenté au Principal par Jean-Pierre Vitali, qui exposa le projet d’éducation à la citoyenneté. Il s’agissait de faire intervenir le policier dans les classes de quatrièmes et de troisièmes sur les thèmes du cyberharcèlement et de la drogue. Même si le prof d’enseignement moral et civique avait réfléchi en amont, que le projet tenait parfaitement la route et qu’il en parlait bien, comme à chaque fois qu’il prenait la parole, Manuel Branco ne fut pas dupe un instant. On pouvait lui reprocher un certain nombre de choses, mais il était malin. Il comprit que ces séances, par ailleurs très pertinentes, n’étaient qu’un prétexte pour introduire Debboussi au sein de l’établissement et enquêter en douce sur la disparition du prof d’EPS. Mais ce chef était également très ambitieux, et travailler avec un commandant de police ne pouvait qu’être bénéfique pour sa carrière. Il donna donc aux deux compères le feu vert pour organiser les interventions citoyennes.


    La matinée se passa à rencontrer les collègues intéressés par le dispositif et à mettre en place le planning de la semaine pour les classes concernées. Cela permit à Nicolas de découvrir les lieux, croiser certains personnels, prendre la température.


    En fin de journée, un jeune homme interpela le flic et demanda à lui parler en privé. Debboussi crut tout d’abord qu’il s’agissait d’un surveillant, mais Vivien Belaïdi était professeur stagiaire en EPS. Ils s’installèrent dans la salle du matériel sportif. Un désordre organisé ainsi qu’une odeur de cuir, caoutchouc, poussière et sueur mêlés y régnaient.


    Très affecté, le jeune enseignant aurait manifestement préféré avoir Greg pour tuteur plutôt que Régis Durand. Il conseilla au policier de s’entretenir aussi avec des élèves, des surveillants ou encore des agents d’entretien : tous étaient amenés à travailler avec Gregory. Enfin, il confia au commandant de police que des rumeurs concernant un prof d’EPS de Gerda Taro trop proche des filles prenaient de l’ampleur sur les réseaux sociaux, que les élèves en parlaient entre eux. Ces rumeurs, auxquelles il n’accordait personnellement aucune foi, tendaient à fusionner avec l’absence de M. Desclun, qui se serait enfui comme un coupable démasqué.


    — Gregory est irréprochable, vous devez me croire, Commandant. En revanche, j’ai l’impression que ces rumeurs sont en train de lui fabriquer les ennemis qu’il n’a jamais eus. Et ça m’inquiète.


    — À quoi pensez-vous ?


    — Une vengeance à la suite d’un malentendu, par exemple. On a quelques pères et grands frères assez bruts de décoffrage, si vous voyez ce que je veux dire…


    Après avoir remercié le jeune prof, Nicolas resta songeur : les choses s’éclaircissaient-elles ou, au contraire, se compliquaient-elles ?


    ***


    De retour chez lui le soir, le flic se rendit compte qu’il lui fallait un minimum préparer ses interventions. Être prof est un métier exigeant qui demande une expertise disciplinaire, mais aussi une expertise pédagogique, car il ne pouvait être question de faire un cours magistral à des collégiens. Il eut envie d’appeler Claire pour lui demander de l’aide. Sachant qu’il se ferait rembarrer, il se rabattit non sans plaisir sur son fils Matis, qui passait la semaine chez lui.


    Ce lycéen de seize ans, excellent élève, voulait devenir commissaire de police. Il avait pour points communs avec la belle bibliothécaire, qu’il aimait beaucoup, l’amour des livres, la culture générale, l’intelligence, ainsi que cette volonté d’en cacher une bonne partie pour ne pas trop briller. Matis Gomes-Debboussi fut ravi d’aider son père, son héros, à construire les séances d’éducation à la citoyenneté à partir d’un canevas fourni par Jip. Il glissa que la ville du Val-Joyeux ne disposait pas de médiathèque, que celle des Clayes était en revanche fournie en documents que les élèves pouvaient utiliser pour compléter leurs connaissances en ce domaine. Un partenariat pédagogique avec Claire s’avérait par conséquent tout à fait approprié.


    — Petit malin… lui répondit son père, un grand sourire aux lèvres.


    — Sans rire, papa, tu attends quoi pour repartir à l’assaut de la muraille Claire ? Je ne peux pas faire tout le boulot pour toi, tu sais !


    — Je sais, Matis, mais je ne peux pas non plus aller contre sa volonté, comprends-le. Claire est une grande fille, elle sait ce qu’elle veut, et elle a décidé qu’elle ne me voulait pas.


    — Si tu crois vraiment ça, c’est que tu as encore bien des choses à apprendre en matière de psychologie féminine…


    Vendredi 17 janvier


    Le lendemain, le flic apprit que le studio dont Gregory Desclun était propriétaire à Versailles était le point de rendez-vous réguliers des collègues et copains. La plupart ne se faisaient pas prier pour parler, Nicolas sentit même qu’ils en avaient besoin. L’inquiétude pour Gregory s’intensifiait de jour en jour. Certes, ses parents s’en préoccupaient peu, car leur fils ne les voyait et appelait que rarement, mais tous ses collègues sentaient bien que quelque chose clochait.


    Ce sentiment partagé coexistait, en un curieux mélange, avec des tensions professionnelles et humaines que Nicolas avait très vite ressenties, sans pour autant pouvoir toutes bien les identifier. C’était l’objet des points qu’il faisait avec Jip le soir venu. Le prof d’histoire, en poste depuis une quinzaine d’années ici, avait connaissance de la majorité des problèmes et autres désaccords. Pour la plupart, il s’agissait de soucis récurrents qui rythment la vie de tous les établissements scolaires : répartition suite à la DGH11, conseils de discipline, parents procéduriers ou démissionnaires, harceleurs, dégradations de matériel, jalousies internes, projets organisés par des profs en cheville n’acceptant pas d’autres collègues dans leur boucle, profs qui avaient leur salle quand d’autres se coltinaient plusieurs déménagements dans la semaine, salles disposées en autobus contre salles en îlots… Le commandant ne connaissait que très peu ce monde. En outre, il ne suivait pas la scolarité de son fils, qui avait longtemps vécu uniquement chez sa mère et n’avait jamais eu besoin d’un quelconque suivi. Le collège du XXIe siècle n’était plus tout à fait le même que celui de ses souvenirs d’adolescent. Il en gardait une image de dureté, un univers où l’élève est un loup pour l’élève. Il se rendait compte qu’il en était de même côté adultes, même si cela se voyait moins, du fait de leur éducation et de leur professionnalisme.


    Nicolas découvrait un monde impitoyable et complexe.


    Un des principaux objectifs du commandant était de s’entretenir avec Régis Durand, le collègue d’EPS qui avait vu Gregory avant qu’il ne disparaisse des radars. Ce grand gaillard n’avait rien de plus à lui apprendre, il ne comprenait pas ce qu’il avait pu se passer et soupçonnait une histoire de femme ou de peur d’être bientôt père, comme les futurs mariés qui paniquent juste avant de dire oui devant le maire.


    Debboussi eut également un échange avec le Principal, à qui il annonça l’ouverture de l’enquête. Il le trouva peu sympathique, assez imbu de lui-même, et sortit de son bureau sans rien de neuf.


    Samedi 18 janvier


    Nicolas prit la matinée du samedi pour rencontrer Céline Rameau, la prof de français en congé maternité, enceinte de Gregory. Très perturbée, cette jeune femme pourtant charmante et compétente, à en croire ses collègues, manquait cruellement de confiance en elle. Elle semblait en avoir gagné en rencontrant Gregory, puis l’avoir brusquement perdue à sa disparition. Elle en vint même à s’accuser d’avoir fait fuir son amant avec une grossesse trop rapide. Nicolas joua le psy pour essayer de faire parler Céline, tout en douceur.


    Gregory et elle s’étaient tout de suite plu mais étaient restés discrets. Céline avait appris sa grossesse au milieu de l’été dernier, mais ne l’avait pas annoncée tout de suite à Gregory. En effet, un hématome pesait sur la poche de l’embryon et risquait de provoquer une fausse couche. Elle avait donc attendu la veille de la prérentrée des enseignants, un mois plus tard, pour le lui dire. Le futur papa avait manifesté une joie enfantine et admirative qui avait rassuré Céline. Tant que sa grossesse ne s’était pas vue, ils avaient gardé le secret.


    — Cet enfant était donc désiré des deux côtés ? demanda le plus doucement possible Nicolas.


    — Eh bien, nous en avions envie, oui, mais nous n’avions pas encore décidé de le mettre en route. C’était un peu tôt, même si notre amour était… est très fort, comme une évidence. Quand j’ai su que j’étais enceinte, j’ai eu peur. J’ai craint que Gregory ne soit pas si emballé que ça.


    — Pourquoi ?


    — C’est un séducteur qui a connu beaucoup de femmes, et je me demande ce qui l’a fait s’arrêter à moi. Je ne voulais pas qu’il croie que je lui avais fait un enfant dans le dos pour le cadenasser. Je ne prends pas la pilule, je ne veux pas ingérer d’hormones, on utilisait des préservatifs. J’étais en outre persuadée que je rencontrerais des difficultés pour tomber enceinte.


    — Pourquoi ?


    — Avec mon ex-compagnon, nous avions essayé sans succès. C’est ce qui nous a séparés. Je souffre de dysovulation. Je pensais donc que cela venait de moi et que, le moment venu, j’aurais besoin d’aide, a minima de prendre des hormones… Tomber enceinte aussi vite de Gregory, j’y ai vu… Non, vous allez vous moquer de moi.


    — Jamais de la vie. Continuez, s’il vous plaît.


    — J’y ai vu un signe. Pourtant, je suis athée et peu portée vers les autres formes de spiritualité. Mais j’ai su qu’il était l’homme de ma vie et qu’il serait le père de mes enfants. Comme quoi…


    — Ne vous laissez pas atteindre par des pensées noires. Nous ne savons pas ce qu’il s’est passé, ce qu’il se passe. Beaucoup d’hypothèses sont à envisager. Et je suis convaincu, notamment après avoir discuté avec Jean-Pierre Vitali, que Gregory vous aime et se réjouit d’être père. C’est donc autre chose. Ce qui ne signifie pas forcément que la vérité sera plus rassurante. Mais il faut garder la foi, même si Dieu n’entre pas dans l’équation, je vous rejoins là-dessus.


    La conversation avec ce commandant de police doux et à l’écoute rasséréna Céline. Mais, quand elle y revint en pensée plus tard dans la journée, elle imagina des scénarios qu’elle n’avait pas encore envisagés. C’est donc autre chose. Ce qui ne signifie pas forcément que la vérité sera plus rassurante.


    Gregory était-il en danger ?


    Dimanche 19 janvier


    Claire passa la journée chez sa grand-mère, que ses sœurs et elle appelaient Nanna. Jip et Abel les rejoignirent pour le déjeuner, accompagnés de Céline. Claire ressentit alors une petite appréhension. Présenter à sa grand-mère une jeune femme enceinte de presque huit mois, dont l’homme avait disparu, n’était pas l’idée du siècle. Elle resta sur ses gardes pour désamorcer la bombe qu’Anna Lucat était capable de lâcher sur la pure et innocente Céline.


    Cette dernière fit connaissance avec la smala Lucat, féminine, sublime et lumineuse, grand-mère comprise. Claire était l’aînée et avait quatre sœurs, de douze à vingt-trois ans : Gabrielle, Flore, Ellen et Diane. Les rousses Ellen et Flore se ressemblaient tant qu’on eût dit des jumelles. Céline comprit que la beauté presque surnaturelle de la bibliothécaire était une marque familiale. Abel lui souffla :


    — Oui, ça fait toujours cet effet quand on les découvre toutes ensemble la première fois.


    Il avait dû remarquer ses yeux écarquillés de surprise.


    — Et on s’habitue ? lui demanda-t-elle, tout aussi discrètement.


    — Pas tout à fait, non. C’est ça la magie ! Sers-toi généreusement en lumière, c’est open-bar, ici ! Et ça fait un bien fou, tu verras.


    Céline fut particulièrement bien accueillie par Diane, la deuxième, étudiante comédienne. Elle sentit que la dynamique et souriante jeune femme pourrait devenir une véritable amie. Claire était plus secrète et réservée.


    Elle apprit, comme les colocataires, que Diane avait rompu avec le jeune sous-brigadier du commissariat. Cela n’étonna pas son aînée, qui pensa à ce pauvre Émilien, probablement au bord, voire au fond du gouffre. Le problème Lucat pouvait presque se résumer à ça. Selon l’inquisiteur Jip, que Nicolas avait renseigné, bien obligé, Émilien Wauters bossait d’arrache-pied pour le commissariat et son concours de brigadier. Sans doute voulait-il impressionner la belle Diane, espérant la voir revenir, à moins qu’il n’eût choisi de noyer son chagrin dans l’abrutissement d’un travail acharné.


    Pendant le repas, Anna avait fini par comprendre la situation de Céline.


    — Il faut qu’on parle, toutes les deux. Le coup de la grossesse, jeune, et de l’accouchement sans père, parce qu’il s’est défilé, je connais.


    — Nanna ! lui reprocha avec véhémence Claire, qui n’avait pas vu arriver l’attaque.


    — Gregory n’a pas laissé tomber Céline, Anna, crois-moi, il en est très amoureux et est ravi d’être papa, asséna Jip, volant au secours de sa collègue.


    — Ils le sont tous. Amoureux. Ravis. Et puis ils disparaissent. Remarque, la plupart du temps, c’est pas plus mal. Quand ils restent, ils peuvent faire plus de dégâts encore…


    — Nanna, ça suffit maintenant ! Céline n’a absolument pas besoin d’entendre ça maintenant, enfin ! Et l’histoire de notre mère n’est pas celle de toutes les femmes, loin de là…


    C’était Diane qui avait si vertement parlé à sa grand-mère. Elle s’excusa pour le ton employé et quitta la table, non sans avoir souri à la jeune femme enceinte et légèrement choquée, pour la rassurer. Claire pensa que sa sœur était décidément la plus forte des six Lucat. Grâce à elle, leur malédiction prendrait fin.


    Anna se leva à son tour pour laver la vaisselle et refusa l’aide proposée. Elle avait besoin de ce moment pour elle. Les trois plus jeunes étaient déjà reparties dans leurs petites chambres d’adolescentes. Abel, Jip, Claire et Céline se préparèrent des infusions.


    Jip regarda Claire qui hocha la tête, résignée. C’était la permission pour raconter l’histoire de la famille Lucat. Jip adorait en faire un véritable conte de fées des temps modernes. Claire préférait moins de lyrisme mais ne pouvait ôter à son meilleur ami le plaisir de mettre en scène, à sa sauce, ce récit des origines. Abel s’endormit sur l’épaule de son amant, il avait déjà entendu cette histoire moult fois… Quant à Céline, elle fut emportée par la voix du prof d’histoire, conteur né.


    Elle retint que les cinq sœurs ne connaissaient pas leurs pères respectifs, tous différents, sauf a priori le père d’Ellen et Flore. Leur mère, Blanche, avait enchaîné les amours et les grossesses, rentrant toujours au bercail après abandon du géniteur des petites. Céline comprit alors la réaction de la matriarche, qui ne semblait accepter Jip et Abel dans sa maison que parce qu’ils étaient homosexuels. Les hommes étaient pour elle des objets de défiance et elle avait éduqué ses petites-filles dans cet état d’esprit. Ce qui marqua le plus la future maman fut le passage où Claire, dix-huit ans, avait aidé sa mère mourante à mettre au monde sa petite sœur Gabrielle. Le dernier souffle de l’une avait cédé la place au premier cri de l’autre.


    La prof de français arriva à plaisanter, imaginant se passer de sage-femme le jour venu et embaucher la bibliothécaire aux multiples talents. Elle se confia aussi sur les prénoms choisis, pressée par les deux amoureux, Abel ayant émergé de sa sieste. Si c’était un garçon, Gregory et elle l’appelleraient Raphaël. Pour une fille, ils hésitaient encore. Fan de la skieuse, le prof de sport avait proposé Tessa, tandis que Céline préférait Alice, l’enfant qui se perd au pays des merveilles pour mieux se trouver.


    La professeure voulut ensuite qu’on lui raconte l’enquête incroyable qui avait secoué les Yvelines l’an passé. Elle avait bien sûr eu connaissance de l’affaire via les médias, tout au long des mois égrenés par des meurtres inspirés de la littérature classique des XIXe et XXe siècles. Elle n’avait pu s’empêcher de suivre les réseaux sociaux et de deviner, avec un certain succès qui lui confirmait sa compétence, quels extraits en ligne annonçaient des meurtres. Elle avait pourtant été choquée d’apprendre l’identité du tueur. Elle savait que ce dernier avait prévu d’écrire un livre sur son projet et son épopée meurtrière. Elle avait envie elle aussi d’écrire un livre, mais un roman, un policier, qui s’inspirerait de l’enquête et de la famille Lucat, avec son air malaussénien12. La lecture de polars était une passion qu’elle partageait avec Jip et Claire. Elle posa mille questions et le rouge lui montait aux joues.


    Entourée de figures amicales, la jeune future mère oublia presque, le temps d’une après-midi, que son amoureux, père de son enfant à naître, était aux abonnés absents depuis maintenant deux semaines…


    Lundi 20 janvier


    Depuis la diffusion d’un avis de recherche pour disparition inquiétante, l’information avait été relayée et les soutiens abondèrent dans la commune.


    En fervent lecteur de polars, Jip avait changé de paradigme, aurait dit son chef si délicieusement pénible. Il essayait de faire table rase de ses sentiments personnels et regardait chacune, chacun, avec des yeux neufs et neutres.


    Quelqu’un au collège en savait forcément plus qu’il ne l’admettait.


    Après en avoir discuté avec Claire et Abel, Jip pensa aux soirées poker et à Fabio, le gestionnaire du collège. Le prof d’histoire avait cessé de participer à ces soirées, trop de blagues machistes. Mais son beau compagnon continuait d’y aller de temps à autre, ce qui le hérissait de jalousie. En interrogeant Abel, l’enquêteur amateur découvrit que Fabio devait de l’argent à Gregory. Il s’agissait d’une petite somme, car les gars jouaient davantage pour le plaisir que pour les gains, leurs salaires n’étant pas élevés au point de foutre du pognon en l’air. En revanche, Jip sut qu’il lui fallait en informer le chef d’enquête désormais officielle. Il fournit aussi à son commandant de police préféré la liste des ennemis potentiels de Gregory. Elle ne comportait que deux noms : le gestionnaire Fabio, suivi d’un point d’interrogation, et un parent d’élève qui n’avait pas apprécié que Gregory remette à sa place son crétin de fils, également suivi d’un point d’interrogation dans la mesure où cette famille avait depuis déménagé en Amérique du Sud. Autant dire que la piste des ennemis qui pourraient en vouloir à ce jeune prof de sport si populaire était nulle.


    En revanche, une autre piste pouvait se révéler plus intéressante. Claire avait repensé au roman aperçu chez Greg. Elle était convaincue qu’il fallait au moins regarder à l’intérieur pour comprendre ce qu’il faisait là.


    Jip s’empara de son téléphone.


    ***


    Après avoir raccroché, Debboussi donna la consigne pour le livre, sans y croire. Il n’avait cédé à Jip qu’avec la certitude que l’idée venait de Claire. Il ne pouvait oublier son cauchemar où elle s’avérait être la clé de la découverte de Gregory Desclun. Jean-Pierre Vitali était-il le seul lien entre ces deux-là ?


    Le flic médita ensuite sur cette liste d’ennemis qui n’en étaient pas. Ce Greg semblait un mec bien sous tous rapports. Or, personne n’est parfait. Il pensa à sa Claire, qui cachait encore bien des secrets. Gregory Desclun était-il infidèle ?


    Le flic n’avait pas non plus oublié les pères et frères bruts de décoffrage évoqués par Vivien Belaïdi. Se pouvait-il qu’un père d’élève ait cru que Gregory avait touché à sa fille et qu’il ait pété les plombs ?


    Se pouvait-il que le prof ait déconné ?


    ***


    Si les résultats des analyses d’empreintes sur ce fameux livre ne donnèrent aucun résultat au fichier, les pages se révélèrent plus qu’intéressantes. En effet, des mots et points avaient été entourés soigneusement au crayon à papier, étalés ainsi sur plusieurs pages.


    Nicolas regarda la couverture : Secrets au lycée de Blanche Ankou. Il ne connaissait pas. Il ne s’était mis à lire, et très sporadiquement, en fonction du temps disponible et de son état de fatigue, que depuis qu’il avait rencontré Claire. Matis avait bien essayé auparavant de le convertir, en vain, et s’était incliné avec fair-play face à la puissante motivation que représentait la belle bibliothécaire pour son flic de père.


    Claire…


    Il avait un sacré prétexte pour l’appeler. Son ange moralisateur n’osa même pas pointer le bout de ses lunettes.


    — Claire, c’est Nicolas.


    — Je sais. Je t’écoute.


    À chaque fois, il avait envie de l’exact contraire : l’écouter, elle. Il se secoua.


    — Blanche Ankou, Secrets au lycée : ça raconte quoi ?


    — Des profs qui tombent amoureux mais, comme ils sont déjà en couple avant de se rencontrer, ils doivent se cacher, répondit la bibliothécaire après une hésitation. De la romance épicée sans grand intérêt.


    — Épicée ?


    — Érotique.


    Elle l’entendit déglutir.


    — Et elle est connue cette auteure ? Elle a du succès ?


    — Elle a son lectorat.


    — Qu’est-ce que tu peux me dire d’autre sur elle ?


    — Rien. Elle écrit sous pseudonyme et garde l’anonymat. On ne sait rien d’elle. Certains disent même que c’est un homme.


    — Ah.


    — Pourquoi ? Vous avez trouvé quelque chose ?


    — Des mots sont entourés au crayon. On est en train de les noter les uns à la suite des autres pour voir ce que ça donne.


    — Ah.


    Elle perçut son sourire.


    — Autre chose ?


    — Non ma belle, merci.


    Claire avait parlé d’érotisme avec sa voix sexy.


    Après ça, il fallut bien de la volonté et de la concentration à Nicolas pour revenir vers ses collègues.


    Ils avaient reconstitué le message à partir du roman trouvé chez la supposée victime : Je sais tout. Tu n’as plus besoin de te cacher. Il faut que tu en parles. C’est important. Je compte sur toi.


    Dans un silence ahuri, les policiers se regardèrent avec circonspection. La piste du futur père infidèle prenait-elle de l’ampleur ? L’idée effleura l’esprit de Nicolas comme un parfum trouble. Greg et Céline semblaient former un couple solide, aux dires de tous ceux qui les connaissaient.


    Mais connaît-on vraiment les gens ?


    Mardi 21 janvier


    Une fois devant le commissariat de Fontenay, Swana hésita. Elle savait qu’elle mettrait le père de sa meilleure amie dans la merde mais, en même temps, que pouvait-elle faire d’autre ? Que Kim refuse de parler de l’attitude de son père à la police, ça se concevait très bien, mais elle avait, de son côté, une responsabilité. Les séances citoyennes au collège, menées par le commandant Debboussi, l’avaient marquée. Elle avait eu l’impression de grandir d’un coup, d’entrer dans le monde des adultes.


    Elle se répéta les paroles de Kim, comme une litanie encourageante : j’ai peur, il est dans un tel état de rage, j’espère tellement qu’il n’a pas fait de mal à Monsieur Desclun, tout serait de ma faute, je sais pas quoi faire…


    Après avoir parlé à une policière très sympa, l’ado repartit rassérénée par le sentiment du devoir accompli. Rassurée, aussi : le père de Kim ne saurait jamais qui l’avait dénoncé.


    ***


    Une fois installé dans le bureau d’Anton Davies, M. Medeiros expliqua que sa fille écrivait sur son journal intime être amoureuse de M. Desclun. La rumeur, concernant un prof d’EPS de Gerda Taro trop proche de ses élèves filles, lui avait tourné les sangs et il avait demandé des explications à Kim. Or, cette dernière assurait que jamais M. Desclun n’aurait eu le moindre geste déplacé envers elle ou une autre élève. Point.


    Le brigadier-chef sentait que le père contenait sa rage pour faire profil bas.


    — Nous avons entré votre nom dans le fichier, Monsieur Medeiros. Et qu’avons-nous trouvé ? demanda Davies.


    Le père de famille ferma les yeux en grimaçant et laissa passer un silence.


    — Mes antécédents de violence. Mais c’est de l’histoire ancienne, ça ! J’ai payé ma dette à la société, j’ai une famille, une entreprise à faire tourner. Je me tiens à carreau, je vous jure.


    Une garde à vue fut décidée, histoire de vérifier tout ça. Toutefois, le policier était sceptique, notamment parce que les dates ne coïncidaient a priori pas.


    Après le compte-rendu de son brigadier-chef, Nicolas Debboussi resta songeur. Le danger pouvait venir de là où on l’attendait le moins. La disparition de Gregory Desclun devenait un puzzle aux multiples pièces.


    Il avait toujours été nul à ce jeu.


    
      


      
        11 Dotation globale horaire.

      


      
        12 Référence à la série de romans de Daniel Pennac, ayant pour noyau la famille Malaussène.

      

    
  

  
    CHAPITRE 3 : Une enquête officielle


    Vendredi 4 mars


    Je lis et relis tout ce que j’ai écrit. Pourtant, je connais mes mots par cœur et, surtout, je revois les films de ces moments se dérouler devant mes yeux, imprimés dans ma mémoire. J’en frissonne. Tout ça n’est pas le fruit du hasard. Il m’aime, il m’admire, il veut être avec moi. Il est juste trop timide pour me le dire franchement. Lui qui est au contraire si à l’aise avec les autres, perd ses moyens avec moi, c’est touchant.


    J’ai cette impression naïve et fleur bleue d’attendre le prince charmant, sauf que je le connais et que je le vois tous les jours ou presque.


    Un jour, il m’avouera ses sentiments, j’en suis sûre.


    Lundi 11 septembre


    Aujourd’hui, j’ai remarqué le regard et le sourire bête d’une des collègues, quand il est passé à côté d’elle. Si elle s’imagine pouvoir lui faire un quelconque effet, quand il est tout entier avec moi dans ses pensées… Elle est si superficielle. Cela me ferait presque de la peine pour elle, si elle ne m’agaçait déjà très sérieusement avec ses airs de prof « cool », que les élèves aiment, qui a des « méthodes innovantes », une « pédagogie vivante »… Des conneries ! De la poudre aux yeux ! Une démagogue, oui, rien de plus ! Une impostrice, qui trompe tout le monde !


    Mais lui ne se laissera pas avoir. Il a sûrement déjà dû comprendre son petit manège. D’ailleurs il lui a rendu son sourire social, sa façade polie. Si elle savait, la pauvre…

  

  
    CHAPITRE 4 : 
Disparition et apparition

  

  
    CHAPITRE 4 : Disparition et apparition


    Mercredi 22 janvier


    Céline marchait en forêt des Clayes, tôt ce matin-là.


    Elle n’avait jamais cessé de faire un minimum d’exercice, même si elle s’était contentée de la marche ces derniers temps. Le bébé ne lui semblait pas si gros, mais elle était, elle tout entière, de plus en plus lourde. Lourde de questions sans réponses, aussi. C’est fou comme les questions peuvent peser, parfois plus encore que certaines réponses. Elle n’avait pas renoncé, elle espérait toujours. Mais la fatigue et la solitude s’ajoutaient au poids qu’elle traînait depuis plus de vingt jours. Et s’il était parti avec une autre ? Une belle skieuse ? Elle-même n’était jamais montée sur des skis, cela lui fichait une trouille bleue. Gregory lui avait dit qu’il lui apprendrait, mais elle était tombée enceinte. Ils avaient eu si peu de temps, tous les deux. Il lui manquait tant. Elle ressentait chaque minute ce creux à l’endroit même où il avait pourtant semé leur enfant. Je veux passer encore tant d’heures, de jours, de mois et d’années avec toi, mon amour…


    Son souffle se fit court. Arrivée en haut du chemin qui permettait de s’enfoncer dans la forêt, elle fit une petite pause, les mains appuyées contre le tronc d’un arbre rassurant. Elle n’avait pas mis de gants, le bout de ses doigts s’était en partie vidé de son sang. Raynaud. Petite, quand sa mère lui avait expliqué ce syndrome qu’elle connaissait bien, elle avait cru que cela s’écrivait comme l’acteur, Jean Reno. Elle bougea ses doigts, c’était désagréable mais indispensable pour accélérer le retour des sensations. Pour le moment, elle ne sentait plus les extrémités de ses mains. Son bébé souffrirait-il aussi de Raynaud ? Était-ce héréditaire ? Si c’était le seul souci de santé rencontré, elle en serait heureuse. Sereine, elle n’appréhendait pas l’accouchement, savait qu’elle serait entre de bonnes mains, mais elle pensait souvent à la santé de son enfant. Les tests étaient parfaits. Elle espérait que rien de grave ne se déclarerait ensuite.


    Céline reprit sa marche et le cours de ses pensées.


    Elle avait demandé à être tenue au courant des avancées de l’enquête. Le commandant Debboussi l’avait appelée hier soir, pour la soutenir bien plus que pour lui apprendre quoi que ce soit de nouveau. Il était gentil, ce policier. Il savait parler aux femmes, même à celles qui ont perdu confiance, même à celles qui se méfient.


    Elle pensa à Claire.


    Ce mercredi chez Anna Lucat et ses petites-filles lui avait permis de mieux comprendre sa camarade. Toujours sur la défensive, en retrait, effacée. Bien sûr, cela ne fonctionnait pas, elle ne pouvait arriver nulle part sans exercer une force d’attraction. Mais elle avait trouvé son refuge, auprès de sa famille, de Jip, à la médiathèque. Quel beau personnage de roman que cette Claire ! Peut-être un brin caricatural ? Quand la réalité dépasse la fiction… Céline commença à penser à l’architecture du livre qu’elle avait de plus en plus envie d’écrire. Il lui fallait utiliser son congé pour s’y mettre ! Qu’avait-elle fait, jusque-là ? Elle avait profité de son Gregory… Elle s’était nourrie de son amour.


    Et s’il ne réapparaissait jamais ?


    Elle devrait vivre sur ses réserves et sentait que son bébé constituerait une compensation. Elle ne voulait pourtant pas faire peser, sur ses petites épaules encore in utero, le poids du manque et de la souffrance qu’elle ressentait déjà. Il aurait suffisamment sa part en naissant sans père si ce dernier ne refaisait pas surface.


    Progressant entre les arbres encore plongés dans une semi-obscurité, Céline pensa encore plus fort à Gregory. C’étaient son lieu et son heure préférés. Il aimait la forêt et le calme du petit matin. Il courait, grimpait aux arbres et construisait des cabanes, comme les gosses. Il était un prof super, il serait un père formidable.


    Elle pensa alors à Jip.


    Lui aussi ferait un très bon père. Elle espérait qu’Abel et lui sauteraient le pas. Son cher collègue lui avait promis d’aller chercher son homme par la peau des fesses pour le lui ramener, il en était fort capable, et elle se raccrocha à cette pensée en souriant.


    ***


    Claire courait.


    Petites foulées, pour profiter de la forêt et éviter de se casser la figure en butant sur une racine ou une pierre. C’était presque le seul endroit où elle réussissait à ralentir un peu le flot de ses pensées. Elle pensa qu’on avait plus de six mille pensées par jour. Zut, encore une pensée. Les siennes mêlaient dans un boxon sans nom des informations lues, des intrigues de romans, des fantasmes sexuels, de bons souvenirs et des franchement moins bons, des pas de danse, des visages, des recettes italiennes et des conversations d’antan. Il faut dire qu’elle retenait tout ce qu’elle lisait et traînait quelques casseroles.


    Elle accéléra pour gagner un ou deux degrés. Le froid était mordant, ce matin-là. Elle crut entendre un bruit inhabituel, regarda autour d’elle sans cesser de courir. Personne.


    À cette heure, elle ne risquait pas de croiser grand monde, mais avait quand même pris soin de planquer ses cheveux sous un bonnet et d’enfiler le survêtement qu’Abel laissait à l’appart quand il y passait le week-end. Elle ne prenait jamais son téléphone quand elle partait courir, c’était sa tentative naïve de déconnexion, son moment à elle. De toute façon, on ne captait rien, ici. Elle sourit en pensant, oui encore, à un bon roman autoédité, dans lequel une sombre forêt devenait le théâtre d’événements terrifiants à la suite de la disparition d’une enfant13.


    C’est alors qu’un cri lointain, mais plus glaçant que l’air d’hiver, un cri de femme, arriva péniblement jusqu’à elle. Le cœur battant, elle s’arrêta, se concentra, écouta, puis repartit de plus belle avec un nouvel objectif.


    ***


    Nicolas courait.


    Grandes jambes, grandes foulées. Il était heureux d’avoir réussi à reprendre un rythme acceptable, plus de régularité. Quand son pote Anatole, tennisman de son état, parvenait à se tirer suffisamment tôt des draps de la blonde séduite la veille, ils couraient ensemble. Même après une soirée d’excès de genres variés, Anatole mettait Nicolas minable. Les deux amis ne pouvaient pas compter sur le troisième larron, Mohammed, médecin généraliste, qui prodiguait des conseils de santé, dont la pratique sportive régulière, bien sûr, mais pour qui les matins étaient sacrés et sacrément courts pour courir.


    Ces derniers temps, le flic courait seul. Il partait se défouler en forêt bien plus tôt que d’habitude, Anatole relégué hors compétition.


    Savait-il que Claire courait au même endroit, à la même heure ? Il prétendrait, s’il arrivait à la croiser, que non, quel hasard, c’est fou. Elle ne le croirait pas. Mais elle sourirait…


    ***


    Après s’être frayé un chemin entre les arbres, Claire arriva, essoufflée, sur les lieux qui lui semblaient à l’origine du cri. Elle ralentit l’allure, se força à retrouver une respiration plus apaisée et regarda à nouveau tout autour d’elle.


    Quand soudain, elle la vit.


    Céline.


    À terre.


    Elle se précipita au chevet de son amie. Agenouillée, elle constata que la jeune femme était encore consciente, mais complètement sonnée. En effet, malgré la lumière pâle de ce matin d’hiver en plein cœur de forêt, Claire remarqua, sur la souche contre laquelle Céline était tombée, le liquide rouge sombre et poisseux qui s’échappait de son crâne.


    — Céline, tu m’entends ? Si tu m’entends, ouvre les yeux et serre-moi la main.


    La joggeuse muée en secouriste sentit une légère pression des doigts pourtant tout blancs de Céline. Elle ôta sa veste de survêtement et voulut s’en servir pour stopper le sang qui s’écoulait, mais la blessée lui dit alors, dans un murmure suffisamment audible car elle y mettait ses dernières forces :


    — Sauve mon bébé, il arrive, jure-moi…


    Il sembla à Claire que le sang ne quittait pas seulement son amie, mais aussi son propre cerveau, son visage, son cou, qu’il descendait on ne sait où. Elle s’efforça de respirer normalement et se mit à la recherche du portable de Céline. Mais le froid l’avait éteint. Elle le glissa sous son débardeur, contre sa peau chaude. Quand elle parvint à le rallumer, elle savait qu’elle n’avait pas besoin de le déverrouiller pour appeler les secours. Mais la communication ne se fit pas et le téléphone s’éteignit de nouveau.


    Elle tourna ses yeux embués d’eau vers Céline, qui avait perdu connaissance. Elle essuya son visage à deux mains, comme le faisait Nicolas. Allez, Claire, ressaisis-toi ! Elle reprit la veste et la plaça sous la tête de la blessée. Ce n’était pas beau du tout. Toute une partie du crâne était enfoncée. Merde ! Elle prit le pouls de Céline, s’apprêtant à noter mentalement le nombre de pulsations sur une minute.


    Mais Céline n’avait plus de pouls.


    Claire insista, persuadée que l’angoisse lui brouillait les sens et la raison.


    Rien.


    Elle enfonça les mains et la tête dans l’humus et se laissa happer par des sanglots incontrôlables, étouffés par la forêt. Elle sentit son cœur s’ouvrir et son ventre brûler.


    Son ventre.


    Le bébé.


    Elle se redressa vivement.


    Elle reprit le téléphone, sans plus de succès.


    Elle hurla au secours, à tout hasard.


    Le bébé arrive, lui avait lâché Céline avant de mourir.


    Elle ouvrit le manteau, remonta la robe de grossesse et constata que la poche des eaux avait cédé.


    Claire avisa ses mains pleines de terre. Elle réfléchit à toute allure. Repéra le sac à main de la prof avec son petit kit pour déjeuner : gel hydroalcoolique, couverts, serviette de table. Nettoya ses mains du mieux qu’elle put. Empoigna le couteau. Pas assez coupant. Avisa une pierre plate avec laquelle elle aiguisa au maximum le simple couvert, bientôt promu en instrument chirurgical. Descendit le legging de la jeune morte. Découvrit son ventre.


    Huit mois. Environ. Il faut trente-sept semaines d’aménorrhée pour qu’un bébé ne soit pas considéré comme prématuré, la maturation des poumons se faisant en dernier. À combien de semaines en était Céline ? De combien de temps disposait-elle pour réussir l’insurmontable ?


    Claire reprit la veste de survêtement pour l’installer au sol, prête à recevoir l’enfant. Elle la recouvrit en partie de la serviette de table, bien plus propre. La secouriste, s’improvisant chirurgienne, approcha le couteau du ventre de la jeune morte, s’arrêta pour maîtriser le tremblement de ses mains, respira profondément et se pencha à nouveau.


    Elle avait un bébé à sortir de là.


    ***


    Nicolas était presque arrivé au parking quand il perçut au loin le cri déchirant de Claire.


    Il eut la sensation que ses organes se liquéfiaient dans l’objectif de se barrer par voie basse. Heureusement, son cerveau de flic reprit le dessus et il engagea au pas de course la remontée dans la forêt. Fourbes, ses jambes et son souffle menaçaient eux aussi de le lâcher. Il les ignora afin de focaliser toute l’énergie dont il était encore capable pour retrouver la femme aimée. Et fit taire la petite voix lui soufflant qu’il n’aurait jamais dû abandonner son premier projet, celui de croiser sa belle inopinément.


    ***


    Plus loin dans la forêt, quelqu’un d’autre courait. Une silhouette agile et véloce. Mais ce n’était pas un joggeur. Son moteur était la panique.


    ***


    Tout en agissant, Claire se récitait le bouquin documentaire qu’elle avait lu à la médiathèque à propos des accouchements et de la césarienne, tâchant de faire coïncider théorie et pratique. Quand elle avait aidé à mettre au monde Gabrielle, sa mère était encore en vie et poussait. Sa petite sœur était née par voie basse, dans le flot de sang perdu par Blanche Lucat, décédée peu de temps après des suites de cette hémorragie.


    Inutile de dire que là, ce n’était pas la même.


    Claire réalisa une incision juste au-dessus du pubis pour écarter les muscles, et une autre au niveau de l’utérus pour pouvoir accéder au bébé. Mais elle n’avait pas un scalpel en main, et se retint de pleurer de nouveau devant la boucherie qu’elle était en train de pratiquer sur le corps de son amie.


    Lorsqu’elle atteignit et sortit le fœtus, deux tours de cordon ombilical s’enroulaient autour du minuscule cou. Son visage était encore rose quand elle retira et coupa la dangereuse écharpe. Combien de temps s’était-il écoulé depuis l’arrêt cardiaque et respiratoire de la mère ? Elle n’en avait aucune idée. Claire pria tous les saints et les dieux, auxquels elle ne croyait pas, pour que le bébé n’ait pas trop manqué d’oxygène. Il ne bougeait pas, ne criait pas. Elle regarda la minuscule cage thoracique, inerte.


    De nouveau, elle se récita son manuel de premiers secours tout en effectuant les gestes. Elle allongea l’enfant sur la serviette et libéra les voies aériennes en plaçant sa main sur son front. Elle plaça deux doigts de l’autre main sous la pointe du menton et maintint la petite tête en position neutre. À genoux et penchée, en une étrange prière, elle alterna le massage cardiaque avec la pulpe des doigts sur le sternum, et les insufflations englobant bouche et nez.


    ***


    Dès qu’il fut de nouveau en haut, au cœur de la forêt, et physiquement capable de le faire, Nicolas hurla pour appeler Claire. Sa gorge et ses poumons le brûlaient autant que son ventre. Il devait la localiser au plus vite.


    Quand il l’entendit répondre « Par ici ! », le soulagement le gagna : elle était en vie, pas loin.


    Il déboula sur les lieux et s’arrêta net devant la scène qui s’offrait à lui. Le tueur anesthésiste ne l’avait pas épargné, avec ses mises en scène littéraires. Pourtant, jamais, de mémoire de commandant de police, il n’avait vu un tel tableau.


    Telle une madone ayant basculé dans la folie meurtrière, Claire, assise, baignait dans une mare de sang. Ses bras nus et rouges tenaient des vêtements en boule tel un fragile et inestimable trésor. Des stries de sang, de terre et de larmes mêlés zébraient ses joues habituellement dorées. Nicolas ne parvenait plus à distinguer le vert de ses yeux, dont les pupilles dilatées exprimaient une multitude de sentiments contraires.


    À côté d’elle gisait le cadavre de Céline, éventrée.


    Il voulut s’approcher, mais Claire lui murmura d’une voix bien plus écorchée que d’habitude :


    — Le 15. Vite.


    ***


    Au cours de sa redescente vers le parking, afin d’obtenir suffisamment de réseau, les pensées de Nicolas se remirent en marche.


    Pas une seule seconde ne vint à l’esprit du flic que l’une avait tué l’autre. Pourtant, il n’y avait guère de doute sur le fait que Claire avait éventré Céline pour lui arracher son bébé. Il se dit que n’importe quel autre pencherait pour l’hypothèse qu’il n’envisageait nullement.


    À grand peine, Nicolas remonta ensuite pour attendre l’ambulance auprès de Claire et du bébé. Il ne savait même pas si ce dernier était en vie. Les chances étaient infimes. Il n’arrivait plus à courir, malgré son envie de revenir au plus vite. Si le bébé était mort, Claire venait de subir un triple traumatisme : la violente perte d’une amie, la pratique d’une césarienne d’urgence avec les moyens du bord, le décès de l’enfant qu’elle avait voulu ainsi sauver. Dans quel état psychologique se trouvait-elle après cette épreuve ?


    Telle qu’elle lui était apparue tout à l’heure, il avait la sensation angoissante de l’avoir en partie perdue.


    Quand il arriva de nouveau sur la scène, Claire s’était recomposé un visage un peu plus apaisé. Nicolas s’approcha doucement d’elle.


    — Comment vas-tu ?


    Elle regardait sa poitrine en souriant faiblement. Inquiet, Nicolas jeta un œil. Sous son tee-shirt, le tout petit enfant était collé à sa peau, entre ses seins. Il semblait vouloir téter. Claire avait mis comme elle pouvait la veste de survêtement par-dessus.


    — Tu me donnes le manteau de Céline, s’il te plaît ?


    Nicolas eut le réflexe de prendre rapidement plusieurs photos du cadavre et de sa position sur le sol, avant d’enlever, le plus doucement possible, le manteau d’hiver que portait la jeune morte. Claire avait raison, le peau à peau ne suffisait pas, tenir au chaud ce petit miraculé était urgent. Il enveloppa ces deux êtres, moins fragiles qu’ils en avaient l’air.


    Nicolas n’en revenait pas. Claire avait réussi à sauver le bébé. Il ne savait pas ce qu’il s’était passé, ne voulait pas encore poser de questions. Il se contenta d’attendre en la regardant. Sa madone avait changé. C’était une autre version du tableau. Il pensa à la naissance de Gabrielle. Sans être mère, Claire venait de donner la vie une seconde fois. Cette pensée l’émut plus qu’il ne l’aurait voulu.


    Il s’assit à côté d’elle.


    — C’est un garçon ou une fille ? finit-il par chuchoter.


    Claire le regarda, étonnée.


    — Je ne sais pas… Je n’ai même pas regardé…


    Ils se sourirent.


    Quelques minutes passèrent dans le silence.


    Puis Claire posa sa tête sur l’épaule de Nicolas et pleura, doucement. Toute la pression se relâchait, les vannes étaient désormais grandes ouvertes. Nicolas l’entoura de ses bras et lui embrassa la tempe.


    ***


    Aurélie Maillard, adjointe du commandant Debboussi au commissariat de Fontenay, débarqua sur les lieux peu de temps après l’ambulance, avec les brigadiers Adam Maher et Angélique Lacroix, ainsi que les techniciens de la police scientifique de Versailles. Le médecin légiste était retardé sur une scène d’accident ferroviaire.


    La lieutenante Maillard observa son chef relever doucement la bibliothécaire ensanglantée qu’il tenait dans ses bras, elle-même portant un nourrisson emmailloté dans les siens. Évidemment, s’il fallait ressembler à cette femme ou se mettre dans des états pareils pour attirer l’attention de Monsieur Nicolas Debboussi, la massive Aurélie n’avait aucune chance. Cette pensée aussitôt émergée, elle en eut honte et la refoula. Il s’était déroulé un drame ici, il lui fallait rester empathique et professionnelle.


    — Bah merde alors, s’écria Maher qui s’était approché du cadavre de Céline. Le tueur n’y est pas allé de main morte, là ! Ça me rappelle les meurtres de l’autre taré… Un vrai carnage !


    — Tais-toi, Adam, et bosse.


    Angélique n’avait pas le courage de supporter les réflexions brutales de son collègue, ce matin. Avec son mari, ils essayaient de faire un bébé. La scène qui s’étalait devant ses yeux lui retournait l’âme et l’estomac.


    Quand les premiers relevés et constatations furent effectués, le Dr Varnier arriva enfin. Debboussi avait eu le temps d’interroger Claire.


    — Bonjour Commandant. Dites-moi comment on en est arrivé là.


    — La victime était enceinte de huit mois. Elle se promenait seule. Claire courait et l’a entendue crier. Quand elle est arrivée, Céline était à terre, contre cette souche, la tête en sang.


    Nicolas lui montra les photos prises avant de lui enlever son manteau, et poursuivit :


    — Céline est décédée très peu de temps après, et Claire a pratiqué une césarienne d’urgence avec un couteau trouvé dans le sac de la victime. Évidemment, ce n’était pas l’idéal, Claire est bibliothécaire, pas chirurgienne, mais elle a réussi à sortir et à ranimer l’enfant. Si vous voulez les voir avant qu’ils ne soient hospitalisés…


    — Un peu, que je veux les voir ! Ce n’est pas tous les jours qu’une mère décédée accouche d’un bébé vivant grâce à une passante lambda.


    Nicolas se retint de préciser que Claire était tout sauf lambda. Le Dr Varnier posa quelques questions à la sauveuse, qui ne lui sembla pas si banale que ça effectivement, et entra avec elle dans l’ambulance, qu’ils fermèrent pour couper le froid. Il tenait à examiner rapidement l’enfant.


    Quand il ressortit de là, il avait un sourire épaté collé au visage. Il avait rencontré Claire Lucat et un bébé miraculé : sa journée était faite. Décidément, ces derniers temps, il était souvent surpris, son travail stimulé avec l’équipe Debboussi. Après les vivants, le médecin légiste se tourna vers la morte.


    Nicolas monta à sa place dans l’ambulance, il tenait à accompagner Claire à l’hôpital.


    ***


    Sur place, cette dernière refusa de se séparer du bébé. Dans cette forêt, la jeune femme avait en quelque sorte revécu la naissance de Gabrielle ; elle craignait désormais de revivre la disparition temporaire de sa petite sœur, quelques mois auparavant14.


    — C’est une petite fille, dit-elle à Nicolas. Elle s’appelle Alice. Comme Alice au pays des merveilles.


    Nicolas trouva ce prénom joli et pertinent en la circonstance : cette petite, collée à la poitrine de Claire, était assurément aux anges. Un peau à peau comme celui-ci requinquerait n’importe qui.


    Pendant les premiers soins et le biberon donnés au bébé, le commandant Debboussi prit sur lui de confier la responsabilité de cette enfant à sa sauveuse, jusqu’à ce que l’on contacte les grands-parents et qu’on retrouve le père. Il attendit avec Claire, dans une salle défraichie et impersonnelle. Après un examen rapide, elle avait été autorisée à repartir.


    Nicolas la regarda.


    Elle s’était débarbouillée aux toilettes, mais la terre et le sang séchés maculaient encore sa tenue de sport masculine. On lui avait ôté son bonnet, qu’elle malaxait dans ses mains. Ses boucles dorées et cuivrées constituaient la seule source de lumière chaude de la pièce. Il prit son visage dans ses mains pour le tourner délicatement vers lui, tout en essuyant de ses pouces les larmes silencieuses.


    — C’est fini, ma belle, tu as réussi, ça va aller maintenant, lui murmura-t-il.


    Claire le regarda avec une intense gravité. Il retrouva ses yeux qui faisaient tout oublier.


    Ce fut elle qui s’approcha et l’embrassa. Doucement d’abord, en inspirant profondément. En appuyant de plus en plus fort ensuite, comme pour s’arrimer à ce port qu’étaient les lèvres de son flic.


    Nicolas eut la sensation indescriptible d’un mélange unique, il reconnaissait tout d’elle en même temps qu’il la découvrait nouvelle. Si le monde avait accueilli aujourd’hui une petite Alice, un homme renaissait au pays des merveilles.


    L’auxiliaire de puériculture les interrompit pour leur tendre le bébé en pyjama, enveloppé dans une couverture polaire. La petite miraculée allait bien. Une nuit d’observation et elle pourrait repartir avec sa maman provisoire.


    Tout le service en était bouche bée et voulait la garder pour mascotte.


    Jeudi 23 janvier, matin


    Nicolas était reparti de la maternité le plus tard possible et revint très tôt le lendemain.


    Il croisa Jip qui arrivait pour ramener sa colocataire et un supplément à l’appartement. Le prof raconta au policier qu’il avait acheté un siège auto pour nourrisson et un couffin via un site d’achat-vente d’occasion, la vendeuse s’étant révélée être une de leurs voisines. Sous les dehors de cette conversation anodine, sa voix trahissait son indicible douleur.


    Nicolas sourit en regardant Jip, Claire et le bébé s’éloigner. Les débuts d’Alice dans la vie étaient dramatiques mais, dans son malheur, elle avait croisé la route des bonnes personnes. Ça ne s’annonçait pas si mal, finalement.


    Il fallait maintenant retrouver son père. Et comprendre ce qui était arrivé à sa mère.


    Le commandant de police fila au commissariat. Il comptait bien profiter de l’énergie vitale offerte par le sauvetage d’un nourrisson et le baiser de Claire, encore prégnant.


    ***


    L’enquête fut ouverte, sans que l’on puisse dire pour le moment si la mort de Céline Rameau était accidentelle ou criminelle. Debboussi annonça à sa brigade le soir même que la piste à suivre en priorité était celle d’un lien entre la disparition du père et la mort de la mère.


    — Ouais, bah ça veut dire que vous croyez que c’est un meurtre, patron.


    Les interventions d’Adam Maher n’étaient pas toutes pertinentes, loin s’en fallait, mais le silence qui suivit celle-ci se révéla particulièrement évocateur.


    — À coup sûr, soit le père est mort assassiné, lui aussi, soit c’est lui qu’a tué la mère…


    Le jeune brigadier ne sentait décidément pas à quel moment il fallait s’arrêter. Il venait de ruiner son premier effet.


    Joints au téléphone, les parents de Gregory n’avaient aucune nouvelle, ne connaissaient pas l’existence de Céline, ne savaient pas qu’ils allaient être grands-parents. Assez âgés, Gregory étant un enfant tardif, ils étaient profondément perturbés et ne voulaient pour l’instant pas entendre parler de leur petite-fille.


    Divorcés, les parents de Céline travaillaient encore.


    Son père vivait aux États-Unis avec sa seconde épouse. Il n’avait pas répondu au téléphone, Nicolas avait laissé un message demandant simplement de rappeler d’urgence.


    La mère de la victime vivait seule en Touraine. Nicolas envoya Georges et Thalia, les deux seuls qu’il appelait par leur prénom, lui annoncer la mort de Céline. Le doyen en renfort de la petite dernière de la brigade, pour un baptême du feu.


    
      


      
        13 Olivier JASINSKI, L’instinct de la louve, 2024.

      


      
        14 Voir Verbatim.

      

    
  

  
    CHAPITRE 4 : Disparition et apparition


    Mercredi 27 septembre


    Je lui ai envoyé un message sur son téléphone aujourd’hui. Pour savoir comment il allait, pour lui faire comprendre que, moi aussi, je pense à lui. J’ai prétexté une question concernant un élève, il ne fallait pas que d’autres qui liraient par hasard ce texto devinent quoi que ce soit. Mais je sais qu’il a tout compris. Nous sommes connectés. C’est un sentiment unique et… jouissif.


    Vendredi 17 novembre


    Mais de quoi se mêle-t-elle, celle-là ? Elle se pavane, claque ses talons dans le couloir en se dandinant, sourit toujours plus, se frotterait presque à lui, devant tout le monde, devant moi ! Comment ose-t-elle ?


    Cet après-midi, elle est venue soi-disant voir courir les élèves pour l’action solidaire. Mais je suis sûre qu’elle n’était là que pour m’humilier ! Je courais, persuadée qu’il n’attendait que cela de moi, me voir courir. Quel plaisir de lui faire ce plaisir ! Et elle a tout gâché ! Au bord du parcours, à crier ses encouragements hypocrites pour se moquer de moi ! Devant lui ! C’est dégueulasse, ça devient du harcèlement.

  

  
    CHAPITRE 5 : 
Lazare

  

  
    CHAPITRE 5 : Lazare


    Jeudi 23 janvier, après-midi


    Nicolas demanda à Hélène Frémont, douce brigadière, de l’accompagner. Il fallait annoncer les terribles événements de la veille au collège Gerda Taro.


    Plusieurs collègues en subirent un tel choc qu’ils ne purent prendre leurs élèves en cours. Malgré la discrétion dont presque tous firent preuve, les élèves furent bientôt au courant eux aussi. Une chape d’horreur, d’incompréhension et de tristesse s’abattit sur le collège. Une cellule psychologique avait été demandée, mais n’était pas encore en place. Les pompiers durent venir plusieurs fois pour des crises d’angoisse, du côté des adultes comme des gamins, que les détenteurs du brevet de secourisme sur place n’avaient pas réussi à calmer.


    ***


    Dans les toilettes du deuxième étage, enfermée dans une cabine, une adolescente pleurait. Les sanglots l’étouffaient presque, la honte et la culpabilité la rongeaient.


    ***


    Les personnels furent interrogés pour la disparition de Gregory et ses liens avec Céline. Les amoureux avaient bien caché leur jeu, seuls quelques très proches amis les savaient ensemble. Les autres n’avaient compris que fin novembre seulement, quand la grossesse avait commencé à se voir.


    Le commandant reçut un message de son adjointe : ils avaient été obligés de relâcher M. Medeiros, aucun élément solide contre lui. Debboussi s’y attendait mais soupira quand même.


    Puis il demanda à voir le prof d’EPS, Régis Durand, qui avait passé quelques jours en montagne avec le disparu. Il tenait à le réécouter, encore et encore.


    Recroquevillé sur sa chaise, l’homme semblait angoissé. Il se dit profondément touché par la mort de sa collègue de français, qui était devenue une bonne camarade. Il ne comprenait toujours pas pourquoi Gregory n’était pas rentré avec lui après leur séjour, comme prévu. Il avait passé la dernière soirée dehors, alors que Régis tenait à se reposer avant de prendre la route le lendemain, dernier jour des vacances. Il lui avait envoyé un SMS disant qu’il rentrerait plus tard, par ses propres moyens. Régis avait essayé de le joindre au téléphone, en vain. Ses SMS n’avaient reçu aucune réponse non plus. Il s’était résolu à rentrer seul, Greg ayant pris ses affaires. Il soupçonnait une peur de la paternité, le futur papa s’en étant quelque peu ouvert à lui durant les vacances, et craignait la rencontre d’une autre femme sur place, qui aurait accentué ses doutes. Peut-être même que Gregory avait rencontré cette femme avant de venir et profité de ce séjour pour la voir.


    — Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? demanda le commandant de police.


    — Je sais pas, rien de spécial, mais je le connais, il aime les femmes, et il m’a faussé compagnie plusieurs fois pendant les vacances.


    — N’était-il pas très amoureux de Céline ?


    — Bien sûr. Mais Gregory tombe facilement amoureux, affirma Régis.


    — Vous n’avez pas de certitude quant à une autre femme ? Je veux dire, vous ne l’avez pas vue ?


    — Non. Ce ne sont que des impressions. Il est resté mystérieux quand j’ai voulu creuser le sujet.


    Debboussi n’était pas convaincu par cette histoire de femme. Une espèce de malaise et un sombre pressentiment pesaient sur lui. Il en avait encore fait un cauchemar la veille : une silhouette androgyne tentait de violer Céline, l’assommait et l’éventrait, puis Gregory sortait de son ventre, dans un état lamentable. À la silhouette se substituait alors celle de Claire, accueillant tendrement le séquestré.


    Avec un peu de chance, il était encore en vie, quelque part, mais probablement retenu contre son gré. Le flic acquérait progressivement la certitude qu’il n’aurait pas fui Céline et leur enfant à naître.


    ***


    Plus tard dans la journée, Debboussi interrogea Fabio Decker, le gestionnaire de l’établissement. Même si la somme qu’il devait à Gregory était peu élevée, il ne fallait rien exclure, tout était à creuser.


    La piste se révéla erronée. Le gars était assez antipathique, Nicolas se demanda comment il avait pu intégrer la bande de copains joueurs de poker, mais il était assidu et fiable. Il avait depuis remboursé sa dette, s’élevant à vingt euros, les témoins confirmaient.


    La seule autre piste, côté Céline, était rachitique : la professeure documentaliste, nouvellement arrivée, reprochait à la jeune prof de français d’organiser plus de séances à la médiathèque des Clayes, avec Claire Lucat, qu’au Centre de Documentation et d’Information du collège, avec elle. Nicolas avait ainsi appris que les dames du CDI, comme tous les élèves les appelaient de son temps, étaient des enseignantes. Jip, consulté à ce sujet, expliqua que la prof doc était rarement disponible, désorganisée. Céline et lui adoraient leur ancienne collègue documentaliste, partie depuis peu à la retraite, et la regrettaient bien.


    Évidemment, la petite jalousie professionnelle de la prof doc ne pouvait constituer de mobile sérieux pour une quelconque agression.


    À la fin de l’après-midi, la brigade fit un point rapide, consigné par Mickaël Jacquelin, ancien journaliste devenu policier, comme Debboussi d’ailleurs, et illustré à l’aide d’un schéma par Anton Davies, sur le tableau de la petite salle grise. Les rares pistes n’étaient manifestement que des chemins boueux qui feraient perdre le temps précieux qu’ils n’avaient plus, égarant leurs éventuels explorateurs. On ne pouvait toujours pas affirmer quoi que ce soit à propos du sort de la jeune mère : accident ? Agression qui aurait mal tourné ? Meurtre prémédité ? Pas mieux du côté du père : fuite ? Double vie ? Enlèvement ? Accident ? Meurtre avec dissimulation du corps ?


    La seule information valable et vérifiée fut l’avis unanime, à la toute petite exception de la documentaliste un brin aigrie, des personnels de Gerda Taro : Céline et Gregory étaient des profs super, de véritables professionnels, très sympathiques et agréables. La sidération et la tristesse dominaient.


    ***


    Le soir même, Nicolas passa à l’appartement pour avoir des nouvelles. Jip était en arrêt maladie, éprouvé par la mort de son amie. Abel, Claire et Alice l’empêchaient de s’effondrer, il essayait valeureusement de se raccrocher à un quotidien simple et sain. Le flic tenait aussi à voir Claire, l’interroger sur ses relations avec Céline et lui faire redire, avec force détails, ce qu’il s’était passé dans la forêt.


    La bibliothécaire lui ouvrit, Alice dans les bras. Jip était aux fourneaux, se bagarrant avec une casserole de riz trop cuit collé. Nicolas essaya de se concentrer sur ce qu’il avait à dire, mais la vision de sa Madone, troisième version, apaisée, ayant retrouvé son éclat, le chamboula. Il fallait en outre qu’il évacue de son cerveau le souvenir brûlant de leur baiser à l’hôpital, qui avait sans surprise rallumé son désir. Pour être honnête, ce dernier ne s’était jamais éteint. Le pas en avant de Claire lui fournissait un nouvel espoir.


    Il réussit à articuler l’essentiel de sa demande.


    — Mais, objecta la jeune femme, si tu m’interroges ici, cela constituera un vice de procédure. Il faut que tu me convoques au commissariat. Demain, je gère Jip et Alice. Je viendrai samedi. Nino me remplacera à la médiathèque.


    Eh oui. Évidemment. Qu’avait-il en tête ? Non, question biaisée, ce qu’il avait en tête était parfaitement clair… Parfaite Claire… S’il commençait déjà, en début d’enquête, à oublier les bases de son métier et à penser avec son corps et son cœur, en lieu et place de son cerveau, cela s’avèrerait plus compliqué encore que prévu. Il frotta son visage des deux mains et souffla.


    — Vous restez dîner, Commandant, bien sûr, cria Jip de la cuisine, de laquelle s’échappait une fumée suspecte.


    Claire laissa échapper un petit rire qui éclata dans la cage thoracique de Nicolas. Le repas en lui-même s’annonçait douteux, mais la perspective d’une soirée avec elle valait tout le riz brûlé du monde. Là encore, Claire le ramena à la réalité.


    — Tu es sûr qu’on ne pourra pas te reprocher de passer du temps hors enquête avec la femme qui a trouvé la victime, celle qui l’a vue vivante pour la dernière fois ? Sans compter que tu dîneras probablement mieux chez toi…


    — Eh ! se récria Jip. Avec le bocal de sauce tomate de ta grand-mère, ce riz deviendra digne d’un restau quatre étoiles, tu verras ! Bon, disons trois étoiles. Et puis le commandant Debboussi est un grand garçon qui sait parfaitement ce qu’il a à faire, je te signale.


    Nicolas n’aurait pas été si catégorique, en ce moment. Ni à propos du riz trois étoiles ni à propos de son propre sens des responsabilités. Son ange et son démon entamèrent une de leurs joutes verbales chroniques dans son esprit fatigué. Fuis, Debboussi. – Mais non, enfin, tu as le pied dans la porte, il n’y plus qu’à pousser, chaque avancée de pion est bonne pour tes affaires. – Ce que tu peux être vulgaire ! – Ce que tu peux être coincé… Forcément, tu es asexué. – C’est sûr qu’on ne peut pas en dire autant de toi, ton appareil génital te gouverne entièrement ! – Appareil génital ? Même les mots te font peur. Tu vis à quelle époque ?


    Nicolas laissa ces deux-là s’écharper en silence, pour regarder la toute petite qui dormait comme une bienheureuse dans les bras de sa madone. Puis il déclina poliment l’invitation et remercia Claire pour son passage au commissariat samedi.


    En descendant l’escalier, il s’autocongratula, fier d’avoir réussi à écouter son ange plutôt que son démon, lequel faisait la gueule en pointant du doigt son début d’érection.


    Vendredi 24 janvier


    Tôt ce matin-là fut lancé un appel à témoins. Les enquêteurs espéraient recueillir des informations supplémentaires sur le mercredi 22 janvier en forêt des Clayes. Qui était dans les parages ? Quelqu’un pourrait-il avoir vu ou entendu quelque chose ?


    ***


    En fin de matinée au collège, Debboussi mit les pieds dans sa première « heure syndicale ». Il ignorait ce que c’était. Vivien Belaïdi lui avait résumé le concept dans le couloir :


    — En théorie, c’est une réunion entre profs pour discuter des problèmes du moment. En pratique, c’est un défouloir collectif.


    Le commandant avait souri. Ça promettait. Une séance de thérapie sans thérapeute, il se sentait presque en terrain connu.


    La salle ressemblait à une classe désaffectée : chaises alignées, pas de tables, tout le monde tourné vers le tableau. Parfait pour empêcher tout échange. Même au commissariat, la petite salle grise favorisait les interactions. Il eut envie de proposer un cercle de chaises, puis se rappela qu’il n’était ici qu’en observateur.


    Le prof de musique, dont c’était manifestement la salle attitrée, lança la séance d’un ton fatigué :


    — Bon, on reprend les points de la dernière fois ?


    Les voix se chevauchèrent aussitôt. Une cacophonie feutrée de soupirs et de rancunes. Debboussi se concentra, cahier et stylo en main.


    Vivien lui désigna discrètement une femme brune, la cinquantaine vive.


    — Prof de français. Épuisée. À cran. Elle se bat seule avec une classe ingérable. Le Principal a casé un conseil de discipline pile sur notre heure syndicale.


    — Une erreur de planning, peut-être ? chuchota Nicolas.


    — Une provocation, plutôt.


    Les profs hochaient la tête en chœur, agacés de n’être pas au complet alors que l’heure était grave. L’un accusait la direction, une autre les élèves, un troisième les parents – ces juristes de canapé qui menaçaient d’écrire au Rectorat au moindre froncement de sourcil. Les plaintes s’enchaînaient comme les perles d’un collier cassé qui roulent au sol. Certains parlaient de climat délétère, d’autres de burn-out institutionnel.


    Debboussi griffonna : parents d’élèves agressifs ? Greg & Céline concernés ? Et glissa son cahier sous les yeux de Vivien, qui lut et secoua la tête. Il écrivit à son tour : Non, très pros, très appréciés.


    Le commandant fronça les sourcils. Trop appréciés peut-être ? Les gens parfaits peuvent irriter et déclencher des rancunes silencieuses.


    Et son esprit glissa loin, vers Claire…


    Les voix montèrent d’un cran, comme pour le faire revenir. Plus personne n’écoutait personne. Un prof de maths prit la parole sans micro et sans ménagement :


    — Et la CPE, on en parle ? Toujours au front, jamais soutenue ! La direction est planquée, sauf quand il s’agit de faire des ronds de jambe devant les huiles en visite !


    Si quelqu’un assassinait un jour le principal Branco, son mobile serait probablement ici, quelque part entre deux griefs de photocopieuse, songea Nicolas. Puis il écrivit, à l’attention de Vivien : élèves violents dans ce bahut ? Ça peut, répondit Vivien, mais pas d’agression grave. Parents violents verbalement parfois.


    Une petite prof à grandes lunettes tenta, avec un peu trop d’optimisme :


    — On devrait aussi reconnaître ce qui fonctionne, non ? Cette direction est moins désagréable que la précédente, je trouve.


    — Cette direction est toxique ! s’étrangla la prof de français. Polie mais toxique. C’est insidieux, ne nous y trompons pas.


    Debboussi nota l’expression. Polie mais toxique. Comme certaines personnes charmantes qu’il avait interrogées. Insidieux.


    Le doyen de l’équipe EPS (RAS, commenta Vivien) proposa d’instaurer des réunions régulières par niveau de classe, avec la direction. Douche froide immédiate.


    — Réunionite ! hurla la moitié de la salle.


    L’autre moitié éclata en rires nerveux. Vivien chuchota :


    — Maladie professionnelle.


    Debboussi esquissa un sourire. L’ambiance lui rappelait certaines séances au commissariat de Versailles, quand il était convoqué par ses supérieurs : beaucoup de plaintes, peu d’actions, encore moins de solutions, et toujours un humour de survie.


    Il remarqua alors des regards appuyés échangés entre Vivien et une jolie rouquine aux joues rondes. Il nota mentalement Vivien + collègue rousse ? Un détail. Rien d’anormal… ou peut-être si. Comment savoir ? Dans les enquêtes, les détails s’empilent.


    Le commandant avait de plus en plus de mal à suivre. Tout se mélangeait. Distinguer l’essentiel de l’accessoire relevait d’une virtuosité qui lui échappait très nettement.


    Quand la chanson de la sonnerie retentit, Femme like U, les profs sortirent le dos courbé, en traînant leurs sacs comme les soldats usés d’une guerre qu’ils n’avaient pas choisie.


    Debboussi resta seul un instant.


    Son crâne bourdonnait. Un mal de tête insidieux, pensa-t-il, revoyant les traits tirés de la prof de français.


    Il feuilleta ses notes, presque illisibles, et se promit de débriefer tout ça avec Vitali. Derrière l’humour, il percevait un épuisement collectif, un système au bord de la rupture.


    Et, au milieu de tout ça, la disparition d’un prof aimé de tous.


    Il le sentait : cette « heure syndicale » en disait plus sur l’enquête qu’aucun interrogatoire. Dans ce collège, la colère était partout. Restait à retrouver celui sur qui elle avait peut-être fini par tomber.


    ***


    Dans le couloir, une ado le prit à parti. Elle souhaitait parler au policier qu’il était, faisant de lui un confesseur improvisé. Nicolas espérait qu’une piste sérieuse émanerait de cet entretien. Il demanda à l’accueil la permission d’occuper la salle baptisée le parloir, destinée aux rendez-vous avec les familles.


    La jeune fille s’assit, en pleurs. Elle s’appelait Léna, était élève de 3e4, et en avait manifestement gros sur la patate.


    Lorsque Debboussi la laissa rejoindre ses camarades, après seulement quelques minutes, il soupira, déçu.


    Cette gamine se rongeait les sangs car elle était amoureuse de son prof d’EPS, M. Desclun, et qu’elle avait souhaité, même écrit dans son journal intime, la mort de Mme Rameau. Elle culpabilisait d’avoir eu de telles pensées et s’imaginait que Dieu l’avait punie en faisant mourir sa prof de français, qu’elle appréciait par ailleurs.


    Le commandant espéra que le commissariat ne croulerait pas bientôt sous ce genre de témoignages qui n’en étaient pas.


    Sa soirée fut occupée à imaginer Claire de nouveau dans son bureau le lendemain.


    Il fermerait la porte. À clé. S’approcherait d’elle. Enlèverait ses lunettes. Détacherait ses cheveux. Dégusterait son sourire. Dévorerait le reste…


    Samedi 25 janvier


    Quand Claire entra en fin d’après-midi dans le petit commissariat de Fontenay-le-Fleury, Émilien Wauters, qui tenait alors l’accueil, lui sourit avec enthousiasme, avant de se modérer. Ce n’était pas une simple visite de courtoisie, son espérée belle-sœur avait vécu un traumatisme deux jours plus tôt.


    Le jeune sous-brigadier était un des rares à ne pas perdre ses moyens devant la bibliothécaire, trop amoureux de sa sœur Diane. Claire lui adressa un sourire amical et se dirigea vers le bureau du commandant.


    Nicolas ferma la porte derrière elle, après l’avoir invitée à s’asseoir. Ce simple geste le ramena tout entier à sa rêverie érotique de la veille. Merde.


    Aurélie Maillard, dont le bureau faisait face au sien, le regarda d’un œil réprobateur. Fermer la porte n’était pas du tout dans ses habitudes, sauf lorsqu’il s’allongeait au sol pour une sieste éclair.


    La lieutenante faisait partie des irréductibles qui jalousaient Claire. Même la gardienne de la paix stagiaire, Thalia, qui en pinçait aussi pour Debboussi, ne pouvait s’empêcher d’admirer cette beauté éclatante de naturel.


    Sentant le sang battre malgré lui dans son cœur et ailleurs, Nicolas tenta de se recomposer un visage de flic. Et comprit vite qu’il n’y arriverait pas. La toucher et l’embrasser devenaient ses préoccupations premières. Son cerveau tournait à vide, incapable de se souvenir de la première question.


    Il décrocha le téléphone fixe pour appeler le bureau de Georges Tailleur, brigadier senior.


    Un sourire ironique aux lèvres, ce dernier arriva pour prêter main forte à son supérieur. Ayant déjà eu l’occasion de travailler avec Claire Lucat, il pouvait gérer.


    — C’est pas un interrogatoire, Commandant, c’est un rendez-vous galant ?


    — Taisez-vous et asseyez-vous s’il vous plaît, grogna Nicolas.


    — Oui, chef, répondit le vieux briscard en prenant place, amusé.


    Sa présence imposait une forme de calme ; même Claire sembla moins tendue.


    Le principal témoin retraça tous les souvenirs qu’elle avait de cette matinée forestière qui avait vu mourir Céline et naître Alice. La veille, aidée de Jip, elle avait préparé l’entretien en listant les faits le plus objectivement possible. Hélas, la victime avait seulement demandé à Claire de sauver son bébé, il s’agissait de ses seules et dernières paroles. Aucun fil ne pouvait être tiré de ce côté.


    Tailleur, les bras croisés, hochait lentement la tête. Il la laissait parler, patient, à l’ancienne. Quand il intervint enfin, ce fut d’une voix posée :


    — C’est déjà beaucoup, ce qu’elle t’a dit. Peu de gens ont ce genre de réflexe dans l’urgence.


    Claire lui adressa un regard de gratitude. Nicolas, lui, s’efforçait de retrouver la bonne distance.


    Auparavant, la joggeuse n’avait croisé personne, ni en courant ni en arrivant sur place, mais pensait que le cri entendu avait précédé le bruit de la chute de Céline.


    — Précédé ? Tu es sûre ? demanda Nicolas, qui avait progressivement repris le contrôle professionnel de sa situation.


    — Je suis sûre d’avoir entendu un bruit après le cri. Cela m’a aidée à me diriger dans la bonne direction. En revanche, je ne peux que faire l’hypothèse qu’il s’agissait du bruit de la chute.


    — À ton avis, combien de temps s’est-il écoulé entre les deux ?


    — Je dirais moins d’une minute, répondit Claire après un temps de réflexion.


    — Si le bruit était bien celui de la chute, cela signifierait que le cri n’y était pas directement lié. Céline n’aurait pas crié parce qu’elle tombait, elle aurait crié pour une autre raison, puis serait tombée. Cette hypothèse te paraît-elle pouvoir correspondre à ce que tu as entendu, Claire ?


    — Oui, je dirais que oui. Mais je ne suis pas sûre que le cri venait de Céline.


    Un silence s’installa. Tailleur prit un bonbon à la menthe sur le bureau de Nicolas, le fit craquer entre ses dents. Il aimait ces silences : c’est souvent là que les choses se disent.


    — Bon sang, la pauvre fille n’était pas seule dans cette foutue forêt… Quelqu’un l’a aidée à se casser la gueule, conclut-il avec un soupir posé.


    Il lança un regard en coin à Nicolas, dont les yeux étaient plongés dans ceux de la belle bibliothécaire. Avait-il seulement entendu sa si pertinente synthèse ?


    — Commandant, vous devriez sortir prendre l’air. Moi, je continue avec Madame Lucat, si ça vous va. Vous avez les yeux et la tête ailleurs.


    — Pas du tout, protesta Debboussi.


    — Vous savez bien que si. Sinon, vous m’auriez pas appelé en renfort.


    Il fit un clin d’œil à Claire qui se retint de sourire devant la mine contrite de Nicolas. Le doyen venait de ramener tout le monde à sa place : le flic, la témoin, et la vérité qui commençait à pointer le bout de son nez.


    Dimanche 26 janvier


    Les foulées du flic fendaient l’air frais de la forêt, comme le feulement d’un fauve. Courir pour penser. S’imprégner des lieux où la mort avait frappé. Il lui fallait cette immersion pour sentir.... Même s’il ne savait pas encore ce qu’il cherchait. C’est ce qui lui avait manqué lors de sa précédente enquête d’importance. Les lieux changeaient à chaque fois pour coller à la fiction, si bien que les policiers n’avaient presque aucune prise. Les seuls indices étaient ceux fournis par le tueur lui-même… Dans cette forêt, après une agression, ou un meurtre, ou les deux, Debboussi espérait trouver quelque chose. À défaut, tenter de visualiser la scène.


    Il s’arrêta à côté de la souche qui avait vu mourir Céline. Il lui fallait comprendre comment la jeune femme avait pu perdre l’équilibre et tomber aussi violemment.


    Enceinte de presque huit mois, elle est fatiguée de sa montée en forêt et de sa marche. Elle s’arrête à côté de cet arbre, s’appuie sur le tronc d’une main et souffle, tout en soutenant son ventre de l’autre main.


    Nicolas enchaîne ces gestes, entrant ainsi dans la peau de la victime.


    Des contractions. La main sur l’arbre se porte elle aussi au ventre, la tête prenant son relai. Au passage, l’écorce griffe légèrement la peau du poignet nu de Nicolas. Céline, elle, portait un manteau. Nicolas observe le chêne, son tronc aux cannelures verticales, son écorce profondément crevassée. Il cherche des résidus de tissu qui pourraient appartenir au manteau de Céline, ou… Ça y est, il les voit, à la hauteur de son torse, deux fins fils de lainage bleu foncé, prisonniers d’une aspérité sylvestre. Le commandant les prend en photo de près et de plus loin, puis les prélève avec une pince à épiler pour les placer dans un sachet plastique. Les levant à la pâle lumière qui filtre à travers les feuillages, il se souvient de la couleur du manteau. Il l’a retiré de la victime pour en envelopper Claire et le bébé. C’était un long manteau doublé polaire, type ski, blanc crème. Claire, elle, portait une veste de survêtement en matière synthétique et un débardeur en coton blanc.


    Nicolas ferme les yeux pour revoir sa belle en scène. Merde. Elle portait aussi un bonnet de laine. Bleu foncé. Il pense aux paroles de Georges et ferme plus fort encore ses yeux noirs.


    Quelqu’un d’autre est là, avant Claire. Cette personne pousse Céline. Ses deux mains en avant se plaquent violemment sur la poitrine de la jeune maman qui chute inexorablement. Sa tête heurte la souche.


    Que portait Céline sous son manteau ?


    ***


    Pendant que son père enquêtait en forêt des Clayes, Matis roulait vers le domicile de Claire. Après quelques échanges de SMS, la bibliothécaire avait accepté sa venue. Il accrocha son vélo en bas de son immeuble et monta les étages, son casque à la main.


    — Ton père sait que tu es ici, jeune homme ? demanda Claire en lui ouvrant, le bébé collé à elle dans une écharpe de portage.


    — Bonjour, Claire ! Et bonjour Alice !


    Le sourire et la vivacité de cet ado étaient désarmants.


    — Bonjour, Matis, lui répondit-elle en le laissant entrer.


    Matis Gomes-Debboussi était un jeune homme aussi généreux qu’intelligent. Quand il avait rencontré la femme qui mettait son flic de père dans tous ses états, il avait compris l’enjeu. Il passait régulièrement à la médiathèque causer bouquins avec elle, les deux lecteurs passionnés prenant plaisir à ces échanges. Il n’en avait rien dit à son père, mais espérait pouvoir de nouveau jouer l’entremetteur. Claire n’était pas dupe, mais ne pouvait résister à ce garçon, qui avait l’âge d’une de ses sœurs, et lui rappelait un ami d’adolescence, très cher, le seul qu’elle ait connu avant Jip. Plus tard, elle l’avait perdu. Comme elle craignait de perdre la plupart des hommes qui l’approchaient.


    Matis réfléchissait vite et bien. Et voulait être commissaire de police. Il se pointait donc chez Claire avec un double objectif très précis : reformer et intégrer le duo d’enquêteurs de choc qu’avaient constitué le commandant et la bibliothécaire lors de l’affaire du tueur anesthésiste. Il savait pouvoir les aider. Pour l’enquête et pour le reste.


    — Je connaissais Madame Rameau, annonça-t-il à Claire. Avant d’enseigner au Val-Joyeux, elle était remplaçante à Blaise Pascal15, où j’ai été collégien. Je l’ai eu en troisième. C’était une très bonne prof, qui nous a bien préparés pour le brevet et le lycée. Elle m’avait conseillé plusieurs chouettes lectures, en plus des programmes. Je l’aimais beaucoup.


    — Je suis désolée, Matis. Cela a dû être un choc d’apprendre sa mort.


    — Oui. Et je sais que, toi aussi, tu souffres de cette disparition. Sans parler de Jip ! Je veux comprendre ce qu’il s’est passé. Laisse-moi vous aider.


    — Mais enfin, de quoi parles-tu ? La police a cette enquête en charge, je suis témoin, ça s’arrête là. Je me doutais bien que ton père ne te savait pas ici…


    — Tu le connais, il veut me préserver de tout ça, mais il a besoin de nous. Il nous aime et nous représentons son équilibre. Sans nous, il fait un peu n’importe quoi…


    — C’est avec moi qu’il a failli foirer l’enquête de l’année dernière, Matis. Il a surtout besoin de se concentrer sur son travail et d’être épaulé par les professionnels de sa brigade. De toute façon, nous n’avons aucun droit, aucun pouvoir.


    — Tu es comme ces super-héroïnes qui prétendent vivre normalement et même discrètement, alors qu’elles regorgent de pouvoirs surnaturels, Claire. Et je ne parle pas seulement de ta beauté à la Tante Julia16 ! Quand tu auras accepté d’être qui tu es et d’agir pour le Bien, la face du monde en sera changée !


    — Ce gosse devrait écrire un roman, remarqua Jip qui sortait de la salle d’eau, le chat sur ses talons.


    — Déjà commencé ! Et j’y mettrai un chat qui prend sa douche avec son maître.


    — Il ne prend pas sa douche, il lèche l’eau après que j’en suis sorti. Jamais compris le principe… Trêve de plaisanterie, jeune homme, si tu imagines que je ne lui ai pas servi ce laïus des dizaines de fois, avec moins de grandiloquence cependant, tu me connais encore bien mal. Mais notre Claire est une fée, pas une super-héroïne. Comprends-tu la différence ?


    Matis réfléchit un court moment.


    — Elle exauce quelques rares vœux pour des personnes ciblées, en fonction des situations. Dernier exemple en date : elle a sauvé la petite Alice ! répondit l’ado avec un grand sourire, en caressant la tête duveteuse de l’enfant.


    — Tu as oublié d’être un ado teubé, toi.


    — Est-il possible que vous cessiez d’aligner les idioties et de parler de moi comme si je n’étais pas à côté de vous ? Merci, intervint Claire, avec une moue agacée.


    Lundi 27 janvier


    Sur le chemin du travail à vélo, la bibliothécaire pensa à son Jip. Il avait tenu à reprendre le travail, remonté à bloc, en mode mission. Il voulait comprendre ce qu’il était arrivé à ses amis et être solide pour la petiote. Cette enfant était une lumière dans les ténèbres qui s’étaient abattues sans crier gare.


    Ses pensées dévièrent ensuite vers les paroles du jeune Matis. Claire avait conscience d’un certain nombre de ses pouvoirs mais, à l’instar des jeunes super-héros, elle ne les maîtrisait pas bien. Avait-elle pour autant une responsabilité ? Que pouvait-elle faire dans le cas de cette enquête, par exemple ? L’année dernière avait été exceptionnelle, dans la mesure où les meurtres étaient inspirés de romans. Ses compétences professionnelles avaient été utiles, même si elle aurait préféré rester plus discrète. Là, comment rendre justice à son amie Céline ? La littérature, encore elle, les avait rapprochées, mais aucun lien entre sa mort et son métier de prof n’avait été mis au jour. Matis pensait que sa présence aidait son père à enquêter, Claire avait le sentiment contraire. Mais elle était mauvaise juge d’elle-même, à en croire Jip, en qui elle avait confiance.


    Comment trouver l’équilibre ?


    Quand Nino entra à son tour dans la médiathèque, il lui tendit, avec un vague bonjour, une petite enveloppe, au courrier du matin. Elle ne recevait jamais de lettre à son nom et très peu pour la médiathèque. Le numérique avait remplacé le papier pour presque tout. Étonnée, elle ouvrit délicatement l’enveloppe.


    C’était une lettre anonyme comme on en voit dans les vieux films, avec des lettres découpées dans des journaux et magazines, et collées. Merde. La première phrase, ou plus vraisemblablement le titre, était : Où retrouver ce qui a été perdu. Un pressentiment lui serra le cœur. Si c’était bien ce qu’elle craignait, il lui fallait remettre l’enveloppe à la police. Or, il n’y avait absolument aucune raison pour qu’elle reçoive quoi que ce soit en lien avec l’affaire policière en cours. Elle ne voulait en outre pas leur faire perdre un temps précieux si cela s’avérait une fausse piste.


    Elle pensa à Damien Lepage. Cet étudiant lui avait déjà écrit des lettres anonymes pour lui déclarer poétiquement sa flamme, après l’enquête pour laquelle il avait été un temps suspecté. Mais il déposait l’enveloppe non timbrée sur son bureau, et écrivait à la main. De toute façon, ce texte ne ressemblait pas à une lettre d’amour…


    La bibliothécaire réfléchit. La lettre lui était adressée personnellement, sur son lieu de travail. Qu’avait-elle pu perdre ? Évidemment, un certain nombre de livres de la médiathèque disparaissaient chaque année, jamais rendus par les emprunteurs, malgré les relances. S’agissait-il de cela ?


    Elle relut le texte suivant la phrase interrogative. Il s’agissait de la première strophe du célèbre poème de Verlaine, « Chanson d’automne » :


    Les sanglots longs


    Des violons


    De l’automne


    Blessent mon cœur


    D’une langueur


    Monotone.


    Pour finir, le nombre 43 était découpé-collé.


    Claire resta pensive un moment. Ce poème ne faisait pas référence à un lieu en particulier. Elle se récita l’ensemble, avec les deux autres strophes :


    Tout suffocant


    Et blême quand


    Sonne l’heure,


    Je me souviens


    Des jours anciens


    Et je pleure


    Et je m’en vais


    Au vent mauvais


    Qui m’emporte


    Deçà, delà,


    Pareil à la


    Feuille morte.


    La mention du vent qui pousse l’auteur ailleurs ne menait nulle part. De plus, seule la première strophe était retranscrite.


    43. Il fallait donc partir de là. Un département ? Claire vérifia sur le net. Si elle engrangeait les mots avec aisance, les chiffres étaient plus rétifs. La Haute-Loire. Vaste… Et surtout, quel rapport avec le poème ? Une date ? De mémoire, la publication du recueil des Poèmes saturniens de Verlaine était un peu plus tardive que 1843. Elle vérifia.


    1866. Bon.


    Il lui fallait Jip, sur ce coup-là. Elle lui laissa un SMS et il l’appela aussitôt, ce devait être la récréation.


    — Oui, Jip, j’ai besoin de toi pour une énigme.


    — Si c’est celle que j’ai également sous les yeux, avoue que ce serait cocasse.


    — Tu as une énigme littéraire sous les yeux ?


    — Déposée dans la boite à lettres du collège, puis dans mon casier ce matin par Bernadette, la secrétaire.


    — Merde.


    — Attends, pas de panique, c’est peut-être un jeu dans lequel nous entraîne Monique, c’est son genre.


    Claire sourit, rassurée. Elle n’avait pas pensé à Monique, la prof doc qui exerçait auparavant au collège, était partie à la retraite, habitait aux Clayes-sous-Bois et fréquentait assidûment la médiathèque.


    — Tu m’ôtes une épine du pied, mon Jip.


    — Tu as bien comme une lettre anonyme avec découpage-collage de lettres qui forment un poème que j’ai appris en primaire ?


    — La première strophe de la « Chanson d’automne » de Verlaine, oui.


    — Il ne s’était pas trop foulé pour le titre, le père Verlaine.


    — Mais pourquoi cette strophe nous indiquerait-elle Où retrouver ce qui a été perdu ?


    — Attends, mais je n’ai pas cette info, moi ! râla Jip.


    — Ah bon ? Tu as bien le nombre, en revanche ?


    — Le nombre ? Quel nombre ?


    — Tu n’as pas 43 noté sous le poème ?


    — Non.


    — Ah. Bizarre. Ça te fait penser à quoi, 43 ? demanda la bibliothécaire.


    — Le département de la Haute-Loire, mais je ne vois pas pourquoi on aurait le poème avant.


    — Eh oui. C’est donc autre chose.


    — Une date ? Le poème date de 1843 ?


    — Non, 1866. Creuse tes méninges de prof d’histoire, Jip.


    — Bon sang mais c’est bien sûr ! C’est 1943 ! Tu devrais trouver toute seule, maintenant… Ça sonne, j’ai les petits sixièmes. Je te rappelle dans deux heures, ma chérie.


    Et il raccrocha. Claire reconnut bien là son prof préféré, il n’allait pas être aisé de lui soutirer la réponse, elle devait chercher encore.


    1943.


    En pleine Seconde Guerre mondiale. On n’en était pas encore au débarquement de 1944.


    La bibliothécaire s’immobilisa. Le poème avait été utilisé comme un code pour annoncer le débarquement des Alliés à la radio ! Elle se plongea dans les articles que lui suggéra le moteur de recherche et trouva son bonheur. Plus de quatre-vingts ans plus tard, les sanglots longs symbolisaient toujours le D-Day. Pourtant, seule l’année 1944 était citée. Pourquoi 43, alors ? Elle ajouta énigme à ses mots clés de recherche et tomba sur un site où était indiqué que les premiers vers de Verlaine avaient initialement été utilisés en 1943. Quand les Allemands les avaient de nouveau interceptés sur les ondes, ils avaient cru que le débarquement se préparait dans le Nord–Pas-de-Calais, ce qui avait laissé le champ libre aux Alliés en Normandie. Elle n’avait pas le temps de vérifier cette information en croisant ses sources. Cela lui suggéra que l’auteur de cette énigme avait peut-être fait son marché en ligne.


    La Normandie. Était-ce la réponse ? Le lieu où retrouver ce qui a été perdu ? S’il s’agissait de retrouver on ne sait quoi en Normandie, l’aiguille dans la botte de foin devenait presque un jeu d’enfant en comparaison. La Haute-Loire eût été préférable…


    ***


    Au commissariat, la lieutenante Maillard entra dans le bureau de son chef avec les résultats de l’autopsie de Céline.


    — Elle était en parfaite santé et a manifestement été violemment poussée.


    Debboussi ne fut guère surpris.


    — Qu’est-ce qui va dans ce sens ?


    — Une marque correspondant à la fermeture éclair de son gilet légèrement enfoncée dans son sternum.


    — Avec son manteau d’hiver par-dessus, il a effectivement fallu un sacré coup. On va pouvoir avancer sur le bon chemin : c’est désormais une enquête pour homicide.


    ***


    Jip rappela Claire à midi trente et la félicita pour sa trouvaille.


    — Et figure-toi que j’ai reçu l’énigme suivante ! On va sûrement pouvoir préciser le coup de la Normandie.


    — Comment ça, l’énigme suivante ?


    — Tu ne l’as pas reçue, toi ?


    — Le facteur ne passe qu’une fois dans la journée, Jip. Je n’avais qu’une enveloppe.


    — Ma deuxième enveloppe était sur ma voiture.


    — Tiens.


    — Je te lis l’énigme : Le chef de la porte.


    — Le chef de la porte ? C’est tout ?


    — Oui. Mais je m’étais dit que tu en avais reçu une plus complète de ton côté, comme celle de ce matin.


    — Si elle t’est adressée, ce sont tes compétences qui entrent en jeu pour cette deuxième énigme. La première nécessitait des connaissances historiques. On cherche un lieu. Il faut donc maintenant faire appel à la géographie.


    — La Normandie. Le chef de la porte. Dans le vocabulaire administratif, ça peut faire penser au chef-lieu. Rouen ? Mais pourquoi la porte ? Et puis, le chef-lieu, c’est pour un département, et il y en a cinq en Normandie.


    — Et la porte de la Normandie ?


    — Mais oui, c’est ça ! Évreux, le chef-lieu de l’Eure, à la porte de la région. C’est à une heure d’ici. Ça paraît raisonnable.


    — Mais, Jip, pourquoi Monique nous enverrait-elle à Évreux chercher quelque chose qu’on est censé avoir perdu ? Tu as perdu quelque chose, toi ?


    — À part Gregory, je ne vois pas…


    — Voilà. Appelle Monique, s’il te plaît, demanda Claire dont la voix légèrement cassée laissait paraître l’inquiétude.


    Jip promit de le faire dès qu’il aurait raccroché.


    ***


    Gregory essaya de se redresser. Les douleurs musculaires de ses membres engourdis le firent grimacer. Il inspira puis souffla doucement. Cette odeur de vieille poussière et de moisi lui sortait par les narines. Il avait presque fini par souhaiter mourir, mais sans douleur, dans son sommeil, pour que ce cauchemar cesse. Depuis combien de jours était-il enfermé là ? Étrangement, cette question tendait à supplanter le pourquoi.


    Son bourreau le visitait de temps en temps. Cette venue était synonyme de nourriture, mais aussi d’une torture physique et morale qu’il n’avait jamais imaginée ni vue dans un film. Un supplice incompréhensible qui l’avait déjà fait vomir. Ce rendu trônait toujours, sec et à présent couvert de vers, pas très loin de son matelas, comme pour lui rappeler de prendre sur lui. Il essayait de penser à Céline.


    Céline… Que vivait-elle ? Que croyait-elle ? L’attendait-elle ? Faisait-elle tout ce qui était en son pouvoir pour le retrouver ?


    Céline. Un prénom, une femme, un espoir. L’Amour. Mais quel pouvoir l’amour, même celui avec un grand A, avait-il face à la mort, même celle avec un petit m ?


    Il tenta en vain de replonger son esprit dans le bain de son amoureuse, contre ses seins et son ventre ronds.


    ***


    Quand Claire et Jip se retrouvèrent dans leur appartement, après avoir récupéré la petite Alice chez Nanna, les deux amis avaient chacun des nouvelles.


    — Toi d’abord, dit Claire.


    — Monique m’a rappelé quand j’étais en cours et m’a laissé un message : elle ne nous a rien fait parvenir.


    — Merde.


    — J’espérais aussi.


    — Ça veut dire qu’on a probablement perdu un temps précieux.


    — Tu penses au pire, là.


    — J’ai reçu un troisième indice.


    Jip se redressa d’un bond sur le canapé.


    — Quand ?


    — Nino a vu dépasser l’enveloppe de la boite à lettres de la médiathèque et me l’a donnée quand il est arrivé cet après-midi. Pas de timbre.


    — Quelqu’un du coin nous fait une blague pas drôle. Quelle est l’énigme ?


    — Je ne l’ai pas ouverte, je préférais être avec toi pour le faire, murmura Claire.


    — J’ai de toute façon l’impression que l’auteur de ces lettres veut que nous nous penchions dessus ensemble : le premier indice nous est parvenu à tous les deux mais pas entier pour moi, le deuxième m’était adressé et le troisième est pour toi. On doit se compléter.


    — Une région, une ville. Il faut que ce soit une rue, cette fois, avec un numéro.


    — Ouvre, saperlotte !


    Claire ouvrit l’enveloppe et lut à voix haute :


    — Pourtant loin d’être au niveau, le fils du grand patron s’est levé la plus canon. Celui qui n’est pas né du ventre de sa mère est chaud comme la braise.


    — Je comprends que celle-ci ne m’ait pas été adressée. Qu’est-ce que c’est que ce charabia ? grommela Jip.


    — L’expression Celui qui n’est pas né du ventre de sa mère me fait penser à la mythologie. On dit se croire né ou sorti de la cuisse de Jupiter pour parler des prétentieux. Cela fait référence à Dionysos…


    — … que Jupiter a caché dans sa cuisse pour le protéger de Junon, oui ! Donc, il faudrait trouver le nom d’un dieu qui est né d’une autre partie du corps que du ventre de sa mère. Mais donne-t-on des noms de divinités aux rues ? Je n’ai pas l’impression d’avoir jamais arpenté de rue Zeus ou Athéna…


    Claire ferma les yeux.


    — Le fils du grand patron. Si on reste dans la mythologie, le grand patron, c’est le dieu des dieux, Jupiter pour les Romains, Zeus pour les Grecs. Il a eu des tas de fils. La plus canon. Vénus ou Aphrodite. Celui qui s’est levé la déesse de la beauté et de l’amour, c’est le dieu du feu et de la forge, Vulcain ou Héphaïstos.


    — Qui est forcément chaud comme la braise ! cria Jip.


    — Et pas au niveau de la beauté de Vénus Aphrodite : il est laid et boiteux. D’ailleurs leur mariage est une punition pour l’orgueilleuse déesse. En revanche, je dois relire la naissance de Vulcain Héphaïstos.


    Après vérification, les deux enquêteurs amateurs apprirent que le dieu des forgerons était né de la cuisse de sa mère, Junon Héra, et qu’il existait bien une rue Vulcain à Évreux.


    Et maintenant, qu’allaient-ils faire de ça ? Ils se regardèrent.


    — Reste avec Alice, j’y fais un saut vite fait, annonça le prof mué en chevalier.


    — Jip, nous n’avons pas de numéro de rue et, s’il s’agit de ce que nous craignons, il est hors de question que tu t’y pointes seul.


    Alice se mit à pleurer.


    — Tu vois, la petite n’est pas d’accord non plus.


    — Ou elle nous demande d’aller chercher son père, reprit Jip d’une voix grave en prenant le bébé dans les bras.


    ***


    Quand le numéro de Claire s’afficha sur son portable, Nicolas ne put réfréner une petite danse de la joie. Il se calma très vite en l’écoutant.


    — Je sais que cela paraît dingue. Pourquoi nous enverrait-on des énigmes, à Jip et moi ? Mais nos liens avec la morte et le disparu nous font penser que c’est sérieux. Ils ont été perdus tous deux. Si on a retrouvé l’une, il nous faut retrouver l’autre. C’est peut-être une piste.


    Non seulement le flic était convaincu que Claire avait raison, mais ses inquiétudes redoublaient quant à l’interprétation des faits : elle retrouve le corps de Céline, l’éventre pour récupérer le bébé, reçoit des énigmes anonymes indiquant le lieu où retrouver ce qui a été perdu. Ça commençait à faire beaucoup…


    Il débarqua à l’appartement moins d’une demi-heure plus tard. Après son biberon, Alice s’était endormie dans les bras de Jip, ravi de pouponner.


    Nicolas et Claire partirent pour Évreux dans la vieille voiture du commandant. Il recommençait à dévier des clous procéduraux, direction le fameux nuage rose où l’on flotte, heureux. Une première heure de trajet, seul avec elle, dans l’habitacle étroit d’une bagnole… Il s’obligea à rester un minimum concentré sur la route.


    Claire s’était retranchée dans son esprit pour trouver un numéro de rue. En toute logique, il était à déduire de la dernière énigme, celle de Vulcain. Les réponses allaient du plus large au plus précis.


    De temps en temps, Nicolas jetait des coups d’œil à sa belle. Son visage et son regard disaient mille choses à la fois quand elle réfléchissait. Il mourait d’envie de piler pour embrasser sa joue, puis ses lèvres, puis son cou. La route, Debboussi, merde !


    Soudain, Claire ouvrit grands les yeux. Vulcain Héphaïstos. Vulcain et Jupiter. Vulcain et Junon. Vulcain et Vénus. Des duos. Deux phrases. Deux informations par phrase. Deux. Le numéro 2.


    — Je penche pour le numéro 2 de la rue Vulcain. Je ne vois que cela.


    — On commencera par-là, alors.


    Et Claire ajouta le numéro 2 à l’adresse entrée dans le GPS.


    De longues minutes s’écoulèrent avant que Nicolas n’ose.


    — Claire ?


    — Oui ?


    — On reparle de ce baiser, à l’hôpital ? Je sais que tu vas me dire que ce n’est pas le moment, mais…


    — Tu vas me répondre qu’il n’y a pas de moment, seulement des occasions, finit Claire.


    Ils sourirent tous deux, les yeux fixés sur la route qui défilait dans la nuit, rayée par la pluie.


    ***


    Le numéro 2 de la rue Vulcain à Évreux se dressait devant eux, pavillon délabré entouré d’herbes folles. Nicolas frissonna. Même sous la pluie battante, il avait reconnu la maison de son cauchemar prémonitoire.


    — Reste dans la voiture, murmura-t-il à Claire, la voix serrée.


    Les volets étaient clos, la demeure semblait morte, mais le portillon s’ouvrit en grinçant. Debboussi frappa à la porte d’entrée, plusieurs coups secs qui résonnèrent dans le bruissement de la nuit pluvieuse. Aucune réponse.


    Un passant, chien en laisse, surgit et lui lança :


    — C’est plus habité depuis belle lurette. Vous voulez quoi ?


    — Police, répondit le commandant en exhibant sa carte. Vous êtes un voisin ?


    — Pas tout à fait, j’habite deux rues plus loin, mais c’est notre parcours, avec Teddy, hein, mon beau ?


    Le bâtard trempé couina de bonheur sous les caresses de son maître.


    — Récemment, vous n’avez vu personne entrer ou essayer d’entrer ou s’attarder devant cette maison ?


    — Bah non, mais demandez plutôt au voisin d’en face. Il est insomniaque et c’est une vraie concierge, alors peut-être qu’il a vu quelque chose.


    — Merci.


    Le flic alla chercher Claire pour l’accompagner. À cette heure, ça passerait mieux, même pour un grand curieux qu’il espérait bavard de surcroît.


    Ruisselants, ils sonnèrent chez le voisin dont la fenêtre était effectivement éclairée. Un homme ventru et rougeaud en robe de chambre ne fut pas long à ouvrir.


    — C’est pour quoi ?


    — Bonsoir Monsieur. C’est la police, dit Debboussi en montrant sa carte.


    Le voisin se hissa pour regarder Claire, derrière.


    — Je savais pas qu’on embauchait des beautés pareilles dans la police.


    — Je vous dispense de ce genre de commentaires, merci d’avance. Nous pouvons entrer quelques minutes s’il vous plaît ?


    L’homme s’effaça pour les laisser entrer. Son regard sur Claire se fit étonné et lourd. Elle avait l’habitude.


    Il les fit s’asseoir dans la cuisine.


    — Vu que c’est du carrelage et que les chaises sont en plastoc, ça fait rien que vous soyez mouillés. Vous voulez du café ?


    — C’est pas de refus, merci, accepta Nicolas, qui commençait à sentir le froid gagner ses os.


    Il regarda Claire. Elle n’avait pas encore prononcé un mot. Plus foncées, ses boucles dorées gouttaient et se rebellaient davantage, sortant de son élastique à cheveux dans tous les sens. Elle avait dû retirer ses lunettes, ses yeux vert délavé étaient en accès direct. Ses lèvres prenaient petit à petit la couleur du lilas, elle aussi était gelée. Nicolas eut envie de la réchauffer. Oh c’est bon là ! Calme-toi, Debboussi !


    Ils apprirent qu’une silhouette, pas très grande ni très costaude, le voisin ne pouvait pas dire mieux, était passée plusieurs fois très tard. Pas de visage. Pas de voiture devant. Un sac genre courses à la main. La silhouette prenait les clés sur place, pas loin de la porte, mais il n’avait pas bien vu où.


    — Faut dire je suis pas de la police, moi, j’espionne pas mes voisins, i font bien ce qu’i veulent.


    Mouais…


    Les deux enquêteurs nocturnes retournèrent devant le numéro 2. Debboussi sentait la tension monter : tout près du but et pourtant, les éléments convergeant vers ce pavillon aux allures de mausolée n’étaient pas des informations. Rien que des cauchemars, des énigmes anonymes et des impressions floues. Que faisaient-ils tous les deux ici, un flic hors procédures et une civile impliquée malgré elle ? Dans quoi allaient-ils mettre les pieds ?


    Ils cherchèrent à terre, sous les fameux pots de fleurs et le paillasson, qui ne pouvait plus guère prétendre à ce nom. Sans succès. Puis Claire avisa la cigale en céramique accrochée au mur et la souleva doucement.


    — Bien joué, sourit Nicolas en récupérant la clé tendue par sa partenaire.


    Il la tourna dans la serrure, s’empara de sa lampe de poche et de son arme de service, puis fit signe à Claire de rester en arrière.


    La porte grinça, zébrant la nuit calme.


    Leurs cœurs à tous deux battaient fort. Qu’allaient-ils découvrir dans ce pavillon fermé, inhabité, mais visité régulièrement par une ombre ?


    Le flic avança. Le silence et une odeur de moisi régnaient. Ses pas faisaient craquer le vieux plancher, résonnaient dans le couloir étroit. Les yeux de Nicolas scrutaient l’obscurité : chaque coin, chaque meuble semblait dissimuler une menace. Il explora ainsi toutes les pièces de la petite maison de plain-pied. Des portes fermées, des rideaux tirés, un silence oppressant, presque palpable, comme si la maison retenait son souffle. Nicolas s’obligea à respirer normalement. Aucun signe de Gregory. Le doute, l’angoisse commencèrent à peser. Et s’il était mort ? Évacué ? Et si son kidnappeur était encore là ? S’il attendait, tapi quelque part ? Mais où ? Debboussi avait tout fouillé, méthodiquement.


    Quand il ressortit bredouille, Claire lui indiqua le toit. Un Velux. Il n’y avait pourtant pas d’escalier. Il fallait trouver l’accès au grenier.


    Cette fois, Claire l’accompagna à l’intérieur pour chercher. Ce fut encore elle qui repéra la trappe, dans un étroit couloir, avec une échelle dissimulée, qui se dépliait pour atteindre les combles.


    Le commandant de police monta en premier, lampe et arme braquées devant lui. Trappe ouverte, il entendit nettement des bruits étouffés. L’odeur âcre d’urine et d’humidité saturait l’air.


    Et là, sur un matelas sale, un corps immobile, les yeux bandés, bâillonné.


    Gregory Desclun.


    Après avoir vérifié le reste du grenier, dans lequel s’entassaient quelques vieilleries poussiéreuses, il fit signe à Claire de monter et libéra précautionneusement, attentif à tout mouvement suspect, l’homme de ses entraves. Son corps maigre et tremblant montrait les traces de la privation et de l’angoisse. Le soulagement se lisait dans son regard pourtant presque éteint.


    — Claire, réussit-il à articuler en la voyant s’avancer.


    Elle se précipita vers lui et s’agenouilla à ses côtés.


    — Toujours heureux de te voir, mais là, tu peux pas imaginer à quel point, ajouta la victime, qui n’avait pas même la force de masser ses poignets endoloris.


    Claire sortit une gourde de son sac pour lui donner à boire.


    Debboussi, en arrière, observait, toujours sur ses gardes, scrutant le grenier. Le moindre craquement de bois semblait un pas étranger, celui de l’ombre derrière cette macabre mise en scène. Le soulagement se mêlait progressivement à la tension, ils n’étaient pas encore en sécurité. Avec la voix la plus posée possible, il appela les secours puis sa brigade.


    En les attendant, il reporta son attention sur le prof de sport, dans un sale état. Sa réaction, ainsi que celle de Claire, indiquait qu’ils se connaissaient plutôt bien et s’appréciaient. Nicolas s’en voulut de ressentir cette pointe de jalousie alors même que leur disparu était retrouvé vivant. Il n’aurait pas dû embarquer Claire dans cette mission. Il ne faisait décidément rien de ce qu’il fallait faire quand elle était dans les parages. Le pire restait qu’il mettait son mouchoir par-dessus, comme disait sa mère, et qu’il continuerait ainsi.


    Gregory Desclun était trop faible pour parler davantage. Manifestement en manque de tout, il perdit connaissance dans les bras de la bibliothécaire.


    — Il a réussi à te dire qui l’avait enlevé ? demanda le flic.


    — Non, il est très confus, j’ai l’impression qu’il a été drogué.


    Un bruit métallique retentit alors dans le couloir en bas. Nicolas fit signe à Claire de se baisser, son arme braquée vers la trappe. Vérification fébrile. La tension maintenait leur rythme cardiaque à vif.


    Rien.


    Juste la vieille maison qui protestait contre leur intrusion.


    Les sirènes retentirent enfin, apportant renforts et soulagement. Des policiers sécurisèrent les lieux.


    Une demi-heure plus tard, les secours embarquèrent la victime, non sans mal, puisqu’il avait fallu le faire descendre du grenier, toujours inconscient, par l’échelle. Debboussi attendit qu’arrivent ses collègues de Fontenay, à qui il confia les premières constatations et l’enquête de voisinage. Il voulait raccompagner Claire avant de retourner au chevet de Gregory, emmené à sa demande au Centre hospitalier de Versailles, pour obtenir des informations dès que possible.


    Le pavillon du 2, rue Vulcain fut placé sous scellés et surveillance policière. L’ombre qui avait séquestré Gregory pouvait encore rôder, même si cette victoire était bel et bien acquise.


    Le danger, la peur et l’urgence avaient soudé le duo d’enquêteurs plus que jamais.


    Dans la voiture, sur le trajet du retour, Nicolas tenta de retrouver calme et esprits. Réfléchissant à voix haute, il bombarda Claire de questions. Qui pouvait être la silhouette qui apportait à manger au séquestré ? Gregory et Céline avaient-ils un lien avec ce lieu ? Quels rapports entretenaient Gregory et Claire ? Elle ne pouvait répondre qu’à cette dernière question.


    — On peut dire que c’est un ami.


    — Tu as d’autres amis hommes que Jip ? s’étonna Nicolas.


    — Peu. Greg et moi avons couché ensemble il y a trois ans environ. Ça nous a permis d’éliminer cette composante de notre relation et de faire place à l’amitié. En tout cas, une certaine complicité. C’est quelqu’un de bien.


    L’attention de Nicolas s’était stoppée nette à la deuxième phrase. L’idée de Claire couchant avec un autre homme lui faisait un mal de chien. L’idée de Claire décidément bien trop proche des deux victimes de son enquête le terrifiait.


    — Tu comptais me le dire quand ? lui demanda-t-il abruptement.


    — Quand j’aurais estimé ça important ou quand tu m’aurais posé la question. C’est fait. Tu comptes me faire une crise de jalousie mal placée ?


    — Non, Claire, mais tes relations avec Céline et Gregory sont de plus en plus évidentes et cela m’inquiète. En plus, c’est toi qui le retrouves.


    — Jip, toi et moi, grâce à des courriers anonymes, nuança Claire. Je deviens suspecte ?


    — Évidemment pas en ce qui me concerne, mais n’importe quel autre enquêteur te mettrait en tête de liste, oui !


    — Tu ne fais donc pas ton boulot correctement, Nicolas, ça recommence, et tu comprends pourquoi on doit s’éloigner l’un de l’autre.


    Le flic grimaça. Elle avait raison, bien sûr. Il devait prouver qu’il maîtrisait la situation, et reprendre le contrôle total de cette enquête. Restait trois quarts d’heure avant d’arriver aux Clayes-sous-Bois.


    — Bon. On reprend tout depuis le début. Et cette fois, tu me dis absolument tout, même si cela n’a a priori pas de lien avec la mort de Céline ou l’enlèvement de Gregory. C’est à moi de juger, je ferai le tri. Lance le dictaphone de mon téléphone.


    Il avait parlé plus sèchement qu’il ne l’aurait voulu, mais Claire semblait sereine et à l’écoute, probablement soulagée d’avoir retrouvé Greg vivant.


    Juste avant d’arriver, Debboussi lui conseilla de ne pas dévoiler, pour l’instant du moins, sa liaison avec Gregory Desclun. La lieutenante Maillard ne manquerait pas de l’interroger, ne faisant à juste titre pas confiance dans le jugement de son chef.


    Enfin chez lui, Nicolas constata que son fils ne dormait toujours pas. Il avait vaguement écouté les recommandations de Lorraine, la mère de Matis, sur les horaires à respecter pour les repas et le coucher. Mais ses propres horaires permettaient rarement d’y contraindre l’adolescent.


    — Tu devrais dormir, Matis, je vais encore me faire engueuler par ta mère, ça me fatigue d’avance.


    — Je vois pas comment elle le saurait…


    — Tu sais bien qu’elle devine tout, il lui suffit de te regarder, elle lit ta fatigue sur ton visage.


    — T’inquiète papa, et raconte s’il te plaît !


    — Que je te raconte quoi ? L’enquête ? Tu sais bien que non. Moi aussi, je suis fatigué, là.


    — Dis-moi juste si Claire et toi avez retrouvé Monsieur Desclun.


    — Oui.


    — Merde.


    — Cache ta joie.


    — Je maintiens : merde. Car cela signifie que celui qui a enlevé Gregory Desclun a choisi Claire pour communiquer des indices. Tu m’as dit avant de partir qu’elle avait reçu des lettres anonymes à la médiathèque. Le kidnappeur la mêle donc à l’enquête. En sachant qu’elle a déjà retrouvé Madame Rameau morte. Ça craint pour elle, ajouta Matis après un silence.


    Nicolas regarda son futur commissaire de fils. Comme d’habitude, il avait très vite tout compris. Il poursuivit :


    — Il y a une piste à suivre : celle des élèves. Ce prof de sport est beau gosse et apprécié, je suis prêt à parier que des élèves sont amoureuses de lui et que d’autres sont…


    — Matis, je veux que tu restes en dehors de ça. Je sais que tu aimes beaucoup Claire, tu sais que, moi aussi, mais ça risque de lui porter préjudice à force. On va m’accuser d’être partial. Claire et Gregory se connaissaient plutôt bien. Il faut que j’aborde cette enquête comme n’importe quelle autre. Et tu ne m’aides pas, là, à vouloir t’en mêler.


    — Donc, tu vas la suspecter officiellement ? lança le gamin froidement, le regard plus noir encore que celui de son père.


    — Stop, Matis, va te coucher, je refuse qu’on en parle davantage.


    Piqué au vif, l’ado têtu prit son téléphone pour appeler sa mère, qui vint le chercher quinze minutes plus tard.


    Nicolas avait bien foiré toute cette soirée.


    La nuit fut plus épouvantable encore, entre insomnie et cauchemars.


    
      


      
        15 Collège de la ville de Plaisir.

      


      
        16 Personnage des romans de la série Malaussène de Daniel Pennac.

      

    
  

  
    CHAPITRE 5 : Lazare


    Mercredi 17 janvier


    Un autre message ce jour : je lui ai proposé un déjeuner, en tête à tête. Il est temps que l’on se parle à cœur ouvert, non ? Mes doigts tremblaient en tapant le texto. Quelques trop longues minutes plus tard, il a répondu qu’il me suffisait de déjeuner à la cantine, comme tout le monde. Quelqu’un devait être avec lui, il ne pouvait pas répondre autrement. J’ai compris aussi qu’il préférait garder le secret de notre amour, pour l’instant du moins, que les moments volés, comme les regards à la cantine, à la dérobée, étaient plus beaux encore qu’un banal rendez-vous convenu. Comme il a raison !


    Mardi 30 janvier


    Aujourd’hui, elle est entrée en salle des professeurs en disant bonjour. Comme je ne lui répondais pas, elle l’a redit à mon attention. Mais qu’elle se taise ! Qu’elle cesse de me provoquer et de m’humilier, en se faisant passer pour la gentille, voire la victime ! C’est un monstre d’égoïsme ! S’il la voyait comme je la vois, comme elle est réellement, comme tout le monde, c’est sûr, la voit ou devrait la voir ! Il la percerait à jour, il se rendrait compte de son erreur et reviendrait vers moi, celle qu’il a toujours aimée et aime toujours.


    Mercredi 9 avril


    J’ai passé l’après-midi à l’AS avec lui. J’avais enfilé un chemisier échancré et une jupe légère : jambes, épaules et poitrine mises en valeur. Il n’attendait que ça, il n’attendait que moi. En témoigne le sourire qu’il m’a adressé pour me dire bonjour à mon arrivée. Mais peut-être aurais-je dû venir en tenue sportive pour jouer avec les élèves, il aurait apprécié de me voir bouger ainsi. Ce sera pour une prochaine fois…


    Vendredi 5 juillet


    Il est hors de question que nous passions deux mois, une éternité de souffrance, sans nous voir. Il est certain qu’il n’attend que cet été sans collège pour venir me chercher chez moi et m’emmener en vacances. Rien que tous les deux…


    Il faudrait que j’en parle dès ce soir à mes parents d’ailleurs, on ne sait jamais. J’ai hâte ! Le bonheur me tend les bras, des bras musclés et rassurants.


    Lundi 2 septembre


    Elle est enceinte.


    Je suis assommée par cette affreuse nouvelle.


    Je n’arrive pas à y croire. Cela ne peut pas être vrai. Il n’a pas pu se faire avoir aussi bêtement. Il n’a fallu qu’un été à cette diablesse. Elle a profité de mon absence. Comme il a été faible, sans moi à ses côtés ! Comme je lui en veux de cette faiblesse inexcusable ! Les conséquences sont désastreuses ! J’aurais pu être là pour lui, pour l’aider à réaliser, pour son bonheur, et il s’est laissé détourner de moi, manipuler, comme un débutant. C’est pathétique… Je suis si déçue et en colère !


    Comment travailler au même endroit que cette sorcière, maintenant ? À cette seule idée, mon cœur se serre et j’ai du mal à respirer.

  

  
    CHAPITRE 6 : 
Une enquête officieuse, bis repetita

  

  
    CHAPITRE 6 : Une enquête officieuse, bis repetita


    Mardi 28 janvier


    Le lendemain matin, une douche pourtant froide permit à peine au flic d’émerger. La journée allait être longue. Il avait gambergé une partie de la nuit. Ce que son fils avait dit le travaillait, bien sûr. Dans quelle pièce de théâtre, étudiée au lycée, de mémoire, le héros était-il confronté à un dilemme : choisir entre l’amour et le devoir ? Claire lui sortirait le titre immédiatement.


    Claire.


    Ça se compliquait et, bientôt, il lui faudrait prendre une décision lourde de conséquences, sur laquelle il n’aurait probablement pas l’occasion de revenir.


    ***


    Dans la petite salle grise du commissariat des Clayes, un point sur l’enquête en cours, qui venait de connaître une avancée notable, fut réalisé en équipe.


    On rechercha les propriétaires de la maison : c’était la mairie d’Évreux. Ce pavillon avait été légué à la ville au décès de sa propriétaire, investie dans les associations communales et sans héritiers. L’adjoint au maire chargé du logement n’avait pas encore traité ce dossier. Il assura à la police au téléphone que les clés étaient pour l’instant gardées chez le notaire.


    Le commissaire principal Partaud avait demandé que soit traitée en priorité la piste des liens entre Céline Rameau, Gregory Desclun, Claire Lucat et Jean-Pierre Vitali.


    La lieutenante jubilait intérieurement. Elle s’était toujours méfiée de Claire, et pas seulement parce qu’elle était une rivale imbattable. Trop parfaite. Ça n’existe pas, les gens comme ça, dans la vraie vie. Il y avait forcément quelque chose, caché, dessous, derrière. Un truc bien dégueulasse. Et c’était l’occasion de fouiller en toute légalité pour déterrer les secrets et faire sortir les veuves noires des placards…


    Quand elle reçut la bibliothécaire dans son bureau, Aurélie Maillard s’efforça d’être particulièrement polie, presque aimable. Elle ferma la porte sur le regard orageux de Debboussi, en face. Il lui avait communiqué un certain nombre d’informations mais, comme il s’y attendait, l’interrogatoire officiel au commissariat devait être pris en charge par son adjointe. Un autre éclairage était nécessaire sur cette affaire qui semblait bien sombre et confuse.


    L’entretien fut filmé, avec l’accord de Claire.


    ***


    Dans son bureau, face à la porte fermée, Nicolas Debboussi ruminait. Pourvu qu’elle l’ait écouté. Pourvu qu’elle ne divulgue pas, pas tout de suite du moins, sa coucherie avec la victime…


    ***


    Les gens surprenaient rarement la flic. Pas si âgée pourtant, elle en avait suffisamment vu pour ne s’étonner de rien ou presque. Mais décidément, Claire Lucat avait le don de faire exception, quel que soit le domaine.


    — Quelle est la nature de vos relations avec Gregory Desclun ?


    — Nous avons couché ensemble il y a environ trois ans. Depuis, nous sommes restés en contact amical. Nous avons dansé et travaillé ensemble, aussi.


    — …


    — Avez-vous besoin que je développe cette réponse ?


    — Oui, s’il vous plaît, se reprit Aurélie, qui ne mesurait pas encore bien la chance qui se profilait.


    — Quel aspect de ma réponse ?


    — Tous les aspects, Madame Lucat.


    — Pour la relation sexuelle, j’imagine que vous ne me demandez pas les détails. Nous nous sommes rencontrés à l’occasion d’un challenge sportif qui se déroulait au parc de Diane, où se trouve la médiathèque, mon lieu de travail. Je m’étais inscrite à ce challenge qu’il coorganisait. Nous avons sympathisé, il m’a fait des avances, nous sommes sortis dîner un soir de la semaine suivante et avons couché ensemble, chez lui. Nous ne cherchions ni l’un ni l’autre de relation durable, et le plaisir d’être ensemble s’est davantage révélé dans nos conversations et la pratique sportive. Ma prof de danse contemporaine étant toujours à la recherche de talents masculins, je lui ai présenté Gregory qui a intégré la troupe l’année suivante. Cela demandait un investissement qu’il n’a plus eu envie d’assumer quand Céline Rameau est arrivée au collège. Très amoureux, il s’est alors consacré à elle. Nous nous sommes forcément moins vus. Les occasions étaient celles de soirées poker entre copains, quand elles se déroulaient chez Jean-Pierre Vitali et moi. Nous avons aussi eu l’occasion de travailler ensemble, dans le cadre d’une journée d’intégration sportive, culturelle et coopérative, organisée par une équipe de professeurs du collège Gerda Taro.


    — Madame Lucat, comment expliquez-vous que vous ayez reçu des lettres anonymes vous indiquant, à l’aide d’énigmes, où retrouver Gregory Desclun ?


    — Je ne peux l’expliquer. En revanche, je fais l’hypothèse que celui ou celle qui l’a enlevé savait que Jip et moi étions des amis du couple.


    — Mais pourquoi ne pas envoyer ces lettres à la police ?


    — Je n’en sais rien du tout, Madame la Lieutenante. Il ou elle aime jouer, on dirait.


    — Ne pensez-vous pas qu’il s’agisse d’un homme ? Enlever quelqu’un de la taille et de la musculature de Gregory Desclun n’est pas une mince affaire.


    — J’ai l’impression que vous me demandez de faire une partie de votre travail, sourit Claire. Je pense que certaines femmes ont suffisamment de force et d’ingéniosité pour réaliser tout un tas de choses. Je pense aussi au séducteur qu’était Greg.


    — Une vengeance ?


    — Avec la mort de Céline, qui aurait pu entraîner la mort de leur enfant, il me semble raisonnable de penser que tout est lié. Mais comment en être sûr ? Personne n’a voulu me renseigner, à l’hôpital : est-ce que Gregory a repris connaissance ? A-t-il parlé ?


    — Je n’ai pas à vous communiquer cette information, Madame Lucat, répondit sèchement Maillard. Avez-vous peur de ce qu’il pourrait dire à son réveil ?


    — Non. Je m’inquiète pour lui. J’aimerais aussi comprendre.


    — Vous comprenez surtout être dans une situation critique ?


    — Oui.


    — Tout converge vers vous.


    — Beaucoup d’éléments, oui. À part le mobile.


    — La jalousie, peut-être ? avança Aurélie insidieusement.


    — Développez, je vous en prie, vous allez l’air sûr de tenir une piste.


    Encore une fois, Claire déstabilisait la flic. Comment pouvait-elle être aussi calme quand la menace d’une mise en examen pesait au-dessus de sa tête, telle la fameuse épée ?


    — Vous aimez Gregory Desclun. Mais c’est un séducteur. Et le seul qui vous résiste. Quand il tombe amoureux de Céline Rameau, la colère vous envahit. Quand elle tombe enceinte, c’est la goutte d’eau. Tout le monde vous donne le Bon Dieu sans confession, vous surfez sur cette vague depuis toujours, vous pensez que cela vous autorise tout.


    — Ces hypothèses relèvent davantage du jugement personnel que de véritables propositions dans le cadre d’une enquête policière, mais il y a de l’idée. Ça peut tenir la route, Lieutenante. J’attends vos autres questions. J’attends aussi que vous vérifiiez mes réponses.


    Et en plus, elle se permet de me dire comment faire mon boulot ! Aurélie fulminait.


    — Comptez sur mon professionnalisme, Madame Lucat, asséna-t-elle sèchement.


    — Je n’en ai jamais douté et vous en remercie par avance.


    — Avez-vous tué Céline Rameau ?


    La mâchoire de Claire se serra à cette question si brutale. Les larmes lui montèrent aux yeux. Elle réussit à leur faire rebrousser chemin.


    — Non.


    — Avez-vous enlevé ou fait enlever Gregory Desclun ?


    — Non.


    — Êtes-vous amoureuse de lui ?


    — Non.


    La flic regarda la bibliothécaire. Cela ne serait pas aisé, mais Aurélie Maillard n’avait pas dit son dernier mot. Patience et longueur de temps… Elle crut asséner un coup, sinon de grâce, du moins qui fait mal, avec une dernière question :


    — Le commandant Debboussi sait-il que vous avez eu une liaison avec Monsieur Desclun ?


    — Oui.


    Aurélie ne put réprimer une légère grimace. Pas facile du tout…


    ***


    Pourvu que… Il lui fallait du temps.


    Car Nicolas Debboussi avait pris sa décision. Il enquêterait en off, décidément, dans une tout autre direction que celle imposée par sa hiérarchie. Il risquait sa carrière, oui, mais ce n’était pas seulement parce qu’il était amoureux de celle qui devenait inexorablement la principale suspecte. Il était persuadé qu’elle n’y était pour rien.


    Voire que le ou les responsables voulaient lui faire porter le chapeau.


    Mercredi 29 janvier


    La brigade s’était réparti les tâches, et une réunion en salle grise leur permit de faire un premier état des lieux, après les nouvelles directives. Le commandant avait laissé son adjointe rassembler les éléments et les synthétiser. Elle y prenait un plaisir évident. C’était déjà ça de pris, se disait Nicolas en pensant à Georges, dont c’était une des phrases fétiches. Le brigadier doyen était le seul à afficher son scepticisme et à condamner, avec force regards et moues explicites, l’engouement de Maillard à faire de Claire la coupable idéale.


    — Nous avons pu retracer une bonne partie du parcours de Claire Lucat, même si certaines choses sont encore floues. Ce n’est d’ailleurs pas bon signe. Pour résumer, en mettant l’accent sur les points qui intéressent l’enquête, bien sûr…


    — Bien sûr…


    — … la famille Lucat est très spéciale, poursuivit Aurélie, ignorant le commentaire de Georges Tailleur. Davies, s’il vous plaît.


    — Il faut remonter a minima à la grand-mère, s’exécuta le brigadier-chef. Anna Lucat, née Angelini, est à moitié italienne du côté de son père, dont les parents ont émigré, période Mussolini. Elle se marie à Pierre Lucat très jeune et se retrouve vite enceinte. Quand leur fille, Blanche, a quatre ans, Pierre Lucat décède en tombant dans l’escalier de leur cave. La mère et l’enfant sont les seuls témoins. L’une dit que c’est un accident à la suite d’une dispute, l’autre que maman a poussé papa. Anna fait deux mois de prison, durant lesquels la petite est placée. Des circonstances atténuantes ont allégé la peine et permis que la mère retrouve la garde de sa fille trois semaines après sa sortie de prison. En effet, Pierre Lucat buvait, trompait et battait sa femme, selon les témoignages des voisins. Le combo gagnant… Lesdits voisins ne savaient pas si Blanche était elle aussi victime de son père, mais avaient des doutes. Anna Lucat portait des traces récentes de coups quand elle a été arrêtée, les enquêteurs avaient alors pensé à une bagarre précédant la chute. Quand le procès en appel s’est tenu, les charges qui pesaient contre elle ont été levées : le tribunal a statué pour un geste de légitime défense se soldant par un accident domestique.


    — Et vous croyez que ce genre de comportement se transmet de grand-mère à petite-fille, de façon héréditaire, Lieutenante ? demanda Maher, qui avait cet art presque poétique de tomber comme un cheveu sur la soupe une fois sur deux.


    — Non, Maher, soyez sérieux s’il vous plaît. Mon raisonnement est bien plus cartésien.


    Le jeune brigadier plissa front et yeux. L’adjectif cartésien n’était pas passé.


    — Laissez-moi poursuivre, reprit Maillard, sans se préoccuper d’explication lexicale. Quelques années plus tard, Blanche profite de sa beauté pour enchaîner les relations amoureuses et sexuelles. Elle aura ainsi cinq filles, de pères inconnus. Claire Lucat est l’aînée de cette fratrie. La grand-mère a élevé les sœurs en les protégeant et en les armant, au sens figuré du moins, contre la gent masculine. Bon, avec des cours d’arts martiaux aussi, quand même. Claire a déjà subi au moins une agression, sexuelle, qui s’est terminée au couteau, à l’hôpital et au commissariat pour un dépôt de plainte contre X. C’était il y a une dizaine d’années. Je finis en rappelant ce que personne n’ignore ici : cette bibliothécaire des Clayes-sous-Bois a collaboré à l’enquête qui nous a occupés presque toute l’année dernière.


    — La personnalité de Madame Lucat, petite-fille aînée n’est pas facile à cerner. Mais nous pouvons du moins affirmer que son passé, même récent, est lourd. Et pourtant, elle n’a pas encore trente ans, conclut Davies.


    — Vous voulez condamner cette fille parce qu’elle n’a pas eu la vie facile, c’est ça ? À moins que ce ne soit parce qu’elle est trop belle pour être honnête ?


    L’agacement teinté de colère pointait dans la voix du vieux brigadier.


    — Georges, s’il vous plaît, tenta mollement le commandant pour apaiser la tension qui montait.


    — Vous mettez le doigt sur une problématique intéressante, Tailleur, reprit Maillard avec assurance. Tout le monde est aveuglé par cette fille. Nous devons regarder les faits, pas son visage.


    — Mais quels faits ? s’exclama Georges.


    — Excellente question, j’y viens. Nous savons que Claire Lucat était amie avec Gregory Desclun et Céline Rameau. Elle dit avoir découvert le corps de cette dernière. Elle a pratiqué sur elle une césarienne sauvage…


    — … pour sauver son bébé !


    — Absolument. Au passage, il est tout de même extraordinaire qu’une simple bibliothécaire ait été capable d’une telle prouesse médicale, dans les conditions les plus primaires. Comme si elle avait révisé le chapitre « Césarienne » d’un bouquin avant d’aller courir en forêt, on ne sait jamais… Avouez que cela tient de la coïncidence miraculeuse, et on n’aime pas bien ça, dans la police.


    — Claire dévore toutes sortes de bouquins et retient tout ce qu’elle lit. Elle nous en a donné la preuve lors de l’enquête de l’an dernier, me semble-t-il.


    Georges ne lâchait pas le morceau, et semblait s’agacer, à coups d’œil noir, que le patron ne vienne pas en renfort.


    — Il y a une différence notable entre retenir les intrigues de romans, même par centaines, et mémoriser les actes chirurgicaux nécessaires pour libérer un enfant du ventre de sa mère, objecta la lieutenante, toujours aussi calme. Mais mettons cela de côté pour l’instant. Admettons-le, même. Claire Lucat n’est pas mère. Elle a pris ce bébé sous sa protection. Qui nous dit qu’elle ne le voulait pas, justement, ce bébé ? J’ai à ce sujet une information qui permettra d’éclairer cette affaire d’une toute nouvelle lumière.


    Nicolas se raidit, ferma les yeux et retint sa respiration. Il n’avait qu’espéré le silence de Claire à ce sujet. Au fond de lui, il n’y avait jamais cru.


    — Claire Lucat et Gregory Desclun ont eu une liaison.


    Et merde.


    Au regard de la tête que fit alors Georges, Debboussi conclut qu’il devait se dire la même chose, dans un vocabulaire plus châtié encore. Le brigadier senior sortit en marmonnant un audible « bande de crétins » et en claquant la porte.


    Aurélie Maillard ne releva même pas l’insolence de son subordonné : elle savourait son effet, qui fleurait bon la victoire.


    Jeudi 30 janvier


    Le parc du Château de Versailles fut de nouveau choisi par Nicolas et Jip pour se rencontrer et reprendre leur enquête officieuse.


    Abel Nebbou précédait son compagnon. L’animateur municipal pour les loisirs sportifs qu’il était espérait faire courir son prof préféré avant de voir le commandant. Seule la première étape fut un succès : enfiler une tenue adéquate.


    Jean-Pierre Vitali et Nicolas Debboussi marchèrent dans les allées blanches bordées d’arbres noueux, tandis que le trentenaire faisait le tour du Grand Canal. Les femmes comme les hommes se retournaient sur la peau bronzée de ses muscles. Il était certain que le mannequinat rapportait plus d’argent à Abel que les activités avec les enfants, mais il n’aurait arrêté ces dernières pour rien au monde.


    Pour les deux associés de fortune, il s’agissait d’ajouter, à la liste d’ennemis potentiels, ceux de leur bibliothécaire préférée. Le commandant se retint d’y faire figurer Aurélie Maillard. Il avait visionné l’enregistrement de son interrogatoire et en était ressorti tiraillé. Admiratif face au calme et à la maîtrise de Claire, qui disait manifestement toute la vérité, rien que la vérité, il avait grimacé quand elle avait manié l’ironie. Ce n’était pas la meilleure stratégie face à la lieutenante, dont l’animosité était alors montée d’un ou deux degrés. Elle était restée professionnelle, mais elle ne lâcherait rien, la réunion d’équipe qui avait suivi le prouvait.


    Au commissariat comme dans les jardins royaux, l’espoir des enquêteurs résidait dans la réponse de Gregory Desclun à leur principale question : savez-vous qui vous a enlevé ? À l’hôpital, le jeune prof de sport avait réclamé sa Céline à cor et à cri, à peine revenu à lui. Il avait fallu dire la vérité, en omettant les détails, bien sûr. Depuis, il était catatonique, plus aucun son n’était sorti de sa bouche, il refusait de s’alimenter. Il n’avait pas même entendu que son bébé avait survécu. Soutenu par le psy hospitalier et le Dr Calvin Roussel, le médecin avait ordonné qu’on le laisse tranquille pour le moment. L’espoir était douché, réduit aux indices inexistants qu’il allait tout de même falloir trouver et interpréter.


    — Jean-Pierre, savez-vous si Anna a tué son mari lorsque Blanche avait quatre ans ?


    — …


    — C’est une des pages manquantes de votre conte de fées, n’est-ce pas ?


    — Je ne sais pas ce qu’il s’est passé, Monsieur le Commandant de police, je n’étais pas présent, finit par répondre Jip avec une certaine froideur. C’était il y a quarante ans, manifestement de la légitime défense. Ce Pierre Lucat était un fieffé salopard, et que son nom soit celui de toute la famille est suffisamment pénible comme ça. Le débat est clos, me semble-t-il.


    Le flic n’insista pas, Vitali avait sans doute raison. Mais il comprit que le prof d’histoire connaissait la vérité, quoi qu’il prétende. Ce qui signifiait que Claire la lui avait apprise.


    Vendredi 31 janvier


    L’état de Gregory inquiétait beaucoup les médecins et les psys. Ayant été sous-alimenté et entravé durant de longs jours, son corps était très faible. Or, il refusait toujours d’avaler le moindre aliment. Il n’avait bu qu’un demi-verre d’eau à son réveil avant de réclamer son amoureuse. Rien d’autre depuis. On l’avait perfusé, il avait tout arraché.


    Enfin, les pleurs affluèrent, inarrêtables. Le premier bon signe.


    Le Dr Calvin Roussel lança alors une idée. Ce psychiatre rattaché à la police judiciaire avait des méthodes bien à lui et était apprécié pour ses qualités humaines, comme pour les résultats obtenus. Avec l’aval du commissaire de Plaisir, qui voulait boucler cette enquête au plus vite, il proposa au service hospitalier d’emmener Gregory Desclun voir son enfant, dans un lieu chaleureux. Il lui fallait un déclic, celui qui le sauverait des ténèbres : sa paternité.


    Dans l’après-midi ensoleillée, deux infirmiers suffisamment costauds, le Dr Roussel, le commandant Debboussi et le brigadier-chef Davies emmenèrent Gregory chez Jip et Claire. Cette dernière étant suspectée, le scrupuleux Davies avait pour mission d’observer ses réactions, ainsi que celles de la victime. Il fut décidé que seul Jip se montrerait dans un premier temps, pour la présentation père/fille.


    Gregory, vide de tout, se laissa faire. Les yeux éteints, il avait épuisé sa première réserve de larmes. Pas sûr qu’il ait compris ce qu’il venait faire ici. Il connaissait pourtant bien les lieux, mais ils n’éveillaient pour l’instant aucune réaction chez lui. Quand il fut installé sur le canapé des colocataires, Jip arriva, Alice dans les bras. Calme, l’enfant jouait avec la cravate du prof et ses douces prémisses de rire étiraient les lèvres de tous les hommes qui avaient envahi le salon.


    Le père regarda Jip sans le voir. Mais quand les yeux bleu gris clair de sa fille accrochèrent les siens, ils allumèrent un petit quelque chose, tout au fond.


    — Bonjour mon pote, retentit la voix de Jip, très ému. Je suis heureux de te revoir. Je te présente ta fille, Alice. Elle avait hâte de faire ta connaissance.


    Le regard de Gregory passa du bébé à son ami, puis se posa de nouveau sur son enfant. Il revenait doucement à lui, à eux, à la situation.


    Silence suspendu.


    — Elle ressemble à Céline, non ?


    La voix hésitante et éraillée était tout de même parvenue à se frayer un chemin. Tous sourirent, soulagés.


    — Tu veux la prendre ?


    Hochement timide de tête.


    — Alice, je te présente ton papa. Et je peux te dire que tu as drôlement de la chance d’avoir un papa comme lui, ajouta Jip, avant de poser délicatement l’enfant dans les bras de son père.


    La deuxième vanne de larmes s’ouvrit chez Gregory, celle du bonheur qui explose en plein cœur, sans prévenir. Il était papa. Mieux, il était le papa de cette petite créature absolument parfaite. Incroyable. Indescriptible. Il voulut parler, mais se tut de nouveau. Il n’avait jamais été très à l’aise avec les mots.


    Un dialogue silencieux lia les deux êtres.


    Debboussi eut envie de questionner Gregory. Maintenant. Mais le doc le retint d’un regard : pas encore. On n’était pas à quelques minutes près. Céline ne serait pas sauvée. Gregory l’était.


    À la demande du psy, Jip alla chercher Claire, restée dans sa chambre. Quand elle vit Greg avec sa petite dans les bras, elle fut submergée d’une vive émotion. Et pensa fort à Céline. En s’approchant de cet ami pour lequel ils avaient craint le pire, elle maîtrisait avec peine le tremblement de ses mains.


    Nicolas fut seul à le remarquer. Il appréhendait le moment des vraies retrouvailles. Il savait trop l’instinct maternel de celle qui n’était pourtant pas mère, son attachement pour cette enfant, et pour cet homme, attachement naturellement exacerbé en de telles circonstances. Il espérait qu’elle ne montrerait pas trop ses sentiments, car le brigadier-chef était aux aguets.


    Quand elle fut assise sur le fauteuil, en face du jeune père, ce dernier releva la tête et croisa ses doux yeux verts. Il lui sourit.


    — Claire.


    Sa voix reprenait de l’assurance.


    — Je suis si soulagée et heureuse de te voir, Greg. Comment vas-tu ?


    — Je ne sais pas, répondit le prof après un temps. Je suis moi aussi soulagé de m’en être sorti, et heureux de tenir ma fille dans mes bras, mais je ne vais pas réussir à vivre sans sa mère.


    Une troisième salve de larmes coula en silence sur ses joues creusées. Elles déclenchèrent celles de Jip et Claire. Atteint, un des infirmiers essuya discrètement ses joues.


    — Tu crois que tu peux nous raconter ce qu’il s’est passé ?


    Debboussi jeta un œil au médecin, qui ne broncha pas. Il devait valider l’initiative de Claire.


    — Je n’ai vu personne. Vous allez me prendre pour un fou, mais j’ai le sentiment que c’est… Bertille.


    Les deux enquêteurs présents se redressèrent, tout ouïs. Un prénom. On avançait. Nicolas regarda cette fois les visages de Jip et Claire, qui arboraient une expression ahurie.


    — J’aurais dû y penser !


    — Personne n’aurait pu y penser, Jip. Elle avait disparu du collège, dit Claire, d’une petite voix qui trahissait son propre sentiment de culpabilité.


    — Monsieur Desclun, intervint Debboussi, qui est Bertille ?


    — Une folle.


    Le prof se recroquevilla sur son bébé, comme pour entrer dans une bulle protectrice. Le Dr Roussel murmura au commandant qu’il allait revivre son traumatisme, qu’il fallait lui retirer l’enfant pour l’instant. Nicolas fit un signe à Claire qui se leva pour prendre délicatement Alice. Gregory se mit à sangloter dans les bras de Jip. Le médecin ordonna aux infirmiers de lui donner un calmant, et proposa au flic de continuer au commissariat sans la victime, mais avec Jip ou Claire, qui semblaient connaître cette Bertille. Il fut décidé que Jip resterait pour l’instant avec son ami.


    Claire alla donc coucher la petite, puis accompagna les policiers et le psychiatre à Fontenay-le-Fleury, tandis que les infirmiers laissaient des conseils au garde-malade.


    ***


    Dans la petite salle grise, Aurélie Maillard et Georges Tailleur se joignirent au quatuor. Après un rapide compte-rendu de Davies sur le passage à l’appartement, le commandant prit la parole :


    — Claire, dis-nous qui est Bertille.


    — Une ancienne prof d’allemand du collège Gerda Taro. Bertille Eberhard.


    La bibliothécaire épela le nom de famille pour Davies qui prenait des notes, puis poursuivit. Sa voix un peu plus cassée que d’habitude se révélait plus sexy que jamais, et Nicolas s’en voulut de replonger si vite.


    — Elle est arrivée au collège avant Gregory, de mémoire. Jean-Pierre Vitali pourra vous en dire bien plus que moi à ce sujet. Elle avait l’image de la vieille fille, alors même qu’elle n’était pas beaucoup plus âgée que Greg et Céline. Sa façon de s’habiller et de parler jouait pour beaucoup.


    — Pourquoi en parlez-vous au passé ? demanda Davies.


    — Bertille Eberhard a quitté précipitamment l’établissement il y a plusieurs mois.


    — Mutation ?


    — Non, elle est partie quelques semaines après la rentrée. Elle a été placée à La Verrière17, un établissement de soin pour profs dépressifs, en gros.


    — Que s’est-il passé ?


    — Je ne sais pas exactement, Jip m’a parlé de crises de nerfs. Cela pourrait avoir un rapport avec Gregory.


    — Et peut-on savoir pourquoi vous n’avez pas communiqué cette information avant, Madame Lucat ?


    — Ce n’est pas une information, Madame la Lieutenante, c’est une hypothèse qui suit la déclaration de Gregory. C’est lui qu’il va falloir interroger. J’aimerais comprendre comment Bertille, petite femme toute mince, a pu enlever son collègue. D’ailleurs, Gregory a dit : « J’ai le sentiment que c’est Bertille. » Avec les yeux bandés, il n’a vu personne, ne peut rien affirmer. Tout doit être confus pour lui après ce qu’il a vécu.


    Le sourire et l’ironie de Claire n’étaient pas au rendez-vous cette fois. Ses yeux las avaient abandonné le duel avec Maillard.


    — Quant au pourquoi, c’est plus facile de répondre.


    — Elle était amoureuse de lui ? demanda Debboussi.


    — Je crois, oui. Mais vous avez compris que nous ne faisons que manier des hypothèses. Greg a parlé à Jip de l’attitude étrange de cette prof qui lui envoyait des messages, l’invitait à déjeuner, qu’il croisait à Versailles. Je ne connais pas vraiment Bertille Eberhard, je n’ai jamais travaillé avec elle. Elle ne travaillait pas en équipe, si l’on en croit Jip. J’ai eu des échos car c’était un personnage, comme on dit. Les autres profs et les élèves avaient tendance à se moquer d’elle, mais jamais frontalement. Elle était professionnelle et autoritaire. Avec ses vêtements sans âge, elle semblait appartenir à une autre époque. On la disait vierge, vivant encore chez ses parents. Elle a fait plusieurs années de danse classique. Je suis désolée, mais c’est tout ce que je peux vous dire.


    — Gregory Desclun ne vous a jamais parlé d’elle ? demanda Aurélie Maillard, en jetant un œil en coin à son chef.


    — Nous n’avons jamais été des amis proches, comme Jip et moi pouvons l’être. Il ne me faisait pas de confidences. C’était autour des jeux ou du sport que nous nous retrouvions.


    — Et dans un lit de temps à autre…


    — Ça suffit, Maillard, vous dépassez les bornes, là !


    Nicolas s’était brusquement levé, sa chaise en était tombée, ses mains tremblaient.


    — C’est pas pro du tout, ça, confirma Georges en secouant la tête.


    La lieutenante marmonna des excuses, prit sa veste et la porte. Cette sortie signa la fin de l’interrogatoire de Claire.


    Samedi 1er février


    Quand Claire se réveilla aux côtés de Jip et du bébé ce matin-là, elle dut remettre ses esprits en place.


    Gregory était resté dormir, Jip lui ayant rapporté des vêtements après avoir fait un tour dans son studio versaillais. Le prof d’histoire avait cédé sa chambre au prof de sport, puis naturellement squatté le lit de sa colocataire préférée. Ils avaient discuté tard tous les deux, après que Greg se fut enfin endormi. La question Bertille les avait bien évidemment occupés toute la fin de soirée. Ils n’avaient pas voulu en parler avant pour ne pas risquer de provoquer une nouvelle crise chez leur ami. Faire connaissance avec sa petite était un programme plus que suffisant.


    Comment Bertille pourrait-elle être à l’origine de l’enlèvement de Greg ? C’était incompréhensible. Pourquoi aurait-elle fait ça ? Était-elle encore à La Verrière ? En réalité, ils ignoraient tout d’elle. Les deux enquêteurs de choc échafaudèrent les scénarios les plus rocambolesques, y compris la perte de raison de la victime.


    Jip sourit à Claire.


    — Alice a babillé vers six heures trente. Je ne voulais pas qu’elle te réveille, alors je l’ai nourrie et on s’est recouchés discrètement. Elle vient de se rendormir.


    — Vous êtes trop mignons, tous les deux.


    — Je trouve aussi !


    Jip était radieux. Claire sourit elle aussi et s’étira.


    — Je vais aller dormir chez Nanna le temps que Greg se remette. Il faut que tu récupères ta chambre. Il prendra la mienne.


    — J’aime dormir avec toi. Tu sens bon. Et tu fais de tout petits bruits tôt le matin. Un peu comme Alice, tiens !


    — Jip, sois sérieux, Abel doit pouvoir venir dormir avec toi.


    Jip acquiesça avant d’ajouter :


    — Tu sais à quoi je pense ?


    — Oui.


    — Vas-y, Sherlock Holmes.


    — Ce sera un bon test si vous vivez ensemble un temps avec Alice. Tu pourras voir si Abel est mûr pour être papa. Parce que toi, tu es plus que mûr…


    — Dis que je suis un fruit gâté, tant qu’à faire !


    — Non, mais tu es complètement gâteux, conclut Claire avec un clin d’œil et une caresse sur le duvet de tête du bébé.


    — Tu as raison, comme toujours, c’est pénible d’ailleurs ! En attendant, il s’agit que tu te bouges, tu as ton cours de danse dans vingt minutes.


    Claire retint un merde, pensa à Nicolas, le merde sortit, et elle fonça dans la salle d’eau sous les yeux de Jip qui se retenait de rire pour ne pas réveiller la petite, lovée dans ses bras.


    ***


    Mikaella, la prof de danse contemporaine de Claire, montrait l’enchaînement chorégraphique que la troupe allait ensuite apprendre. Ses élèves ne se lassaient pas de la regarder.


    Elle était ancrée dans le moment présent. La liberté du corps semblait totale alors même que la danseuse maîtrisait chacun de ses mouvements. Son buste se mouvait avec une impressionnante fluidité, tandis que ses sauts et passages au sol ne produisaient qu’un son étouffé, un souffle.


    Pour autant, les danseurs de ses cours, débutants comme confirmés, ne se sentaient jamais écrasés par les démonstrations de Mikaella, qui mettait tout le monde à l’aise. Très sociable et souriante, elle affichait sans complexe ses formes généreuses, libérait sa chevelure brune et lisse, montrait sa peau mate. Quand on voyait côte à côte Claire et Mikaella, devenues amies au fil des années, l’une semblait le négatif de l’autre. Seule leur beauté, pourtant très différente, faisait le lien.


    Mikaella s’était donné la mission d’ouvrir la jeune femme aux autres, grâce à son corps. D’une grande force de persuasion, elle aurait réussi avec tout autre que Claire. Pourtant, quand elle dansait, et seulement à ce moment-là, cette dernière mettait à terre ses barrières, pour le grand plaisir de ses partenaires, féminins comme masculins. Depuis quelques années, les hommes, pourtant si rares alors même qu’ils étaient fort demandés, affluaient au cours de Mikaella. Elle était devenue la seule chorégraphe de la région ayant réussi à constituer un groupe paritaire de niveau avancé. Fair-play, elle convenait que c’était en grande partie dû à la présence de Claire, et la remerciait souvent pour ça, remerciements suivis d’une moue et d’un haussement d’épaules de l’intéressée.


    À la fin du cours, Claire discuta avec Mikaella de Bertille Eberhard. En effet, la prof d’allemand avait suivi des cours de danse classique avec l’association qui employait Mikaella. Elle avait ensuite changé de ville, d’association et d’activité, en optant pour le Pilate, lui apprit la brune pétillante.


    — De mémoire, elle était aimable comme une porte de prison, non ?


    — Je crois, oui, confirma la bibliothécaire.


    — Pourquoi tu me parles de cette Bertille ?


    Claire savait devoir être discrète, elle ne voulait pas mentir à une amie, elle choisit de rester vague :


    — Jip m’en a reparlé il n’y a pas longtemps, il avait du mal avec cette collègue.


    — Tu m’étonnes… Mais attends, je me souviens qu’elle voulait mettre en place une classe à PAC18 avec Greg, qui avait évidemment décliné. Du coup, elle n’avait rien fait. La présidente était dégoûtée car c’est toujours bon pour l’asso, ce genre de projet en lien avec un établissement scolaire. Elle en avait conclu que la Bertille était juste amoureuse de Greg et qu’elle avait prétexté cette classe à PAC. Je ne peux pas lui jeter la pierre, il est à croquer, cet homme-là !


    Mikaella ignorait ce qui était arrivé à Céline et à Gregory. Claire botta en touche.


    — Si je me souviens bien, quand Céline lui a proposé un projet du même genre, mais côté tango-théâtre, Greg a dit oui, bien sûr, et ils se sont tournés vers l’asso. La présidente a eu sa revanche.


    — Ah ! Céline… Elle a fait main basse sur un célibataire endurci et convoité !


    Soudain, Claire réalisa qu’elle n’avait pas dit aux enquêteurs que Gregory Desclun avait aussi couché avec Mikaella… Mais Greg avait couché avec un nombre certain de femmes, comme Mikaella d’ailleurs, qui était bisexuelle. Claire ne connaissait pas toutes les partenaires du beau prof de sport, et ce n’était pas à elle de donner ce genre d’informations à la police.


    ***


    En fin d’après-midi, un homme se présenta au commissariat. Ce père de famille résidant en lisière de forêt répondait ainsi à l’appel à témoins. Il affirma avoir vu, le mercredi 22 janvier dernier, plusieurs joggers entrer en forêt des Clayes et en sortir, en face de sa maison, alors qu’il réparait sa clôture. Le gel avait fendu le bois, une galère pas possible. Il ne pouvait se souvenir de tous les passants, mais cita un entraîneur de foot, une copine de sa fille aînée, un gamin qui habitait le coin, une très belle jeune femme, une autre qui suscitait beaucoup moins de désir et qu’il avait l’impression d’avoir déjà vue quelque part, mais où ? Et une dame âgée, mais elle, c’était pour promener son petit chien, aucune idée de la race, de celle qui jappe pour rien en tout cas. Il n’avait pu formellement identifier que la copine de sa fille, dix-sept ans et des poussières, Lola. Mais son nom de famille, ça… Il faudrait qu’il téléphone à sa fille, partie pour ses études à Paris. Que Monsieur l’Inspecteur se rende bien compte, elle avait quand même été prise à HEC.


    Patient, le brigadier Mickaël Jacquelin, qui le reçut ce jour-là, nota scrupuleusement ces informations, ainsi que les coordonnées de ce témoin, le seul. Il ne lui demanda rien d’autre, craignant de s’embarquer dans un flot continu d’anecdotes inutiles qui noieraient la véritable information. Il ne le reprit pas non plus sur le titre d’Inspecteur. Au commissariat pour la première fois, les civils avaient souvent tendance à se croire dans une vieille série policière.


    Dimanche 2 février


    La famille Debboussi peinait à se retrouver au grand complet. Ils n’étaient pourtant pas si nombreux. Les sœurs de Nicolas avaient réussi à fixer ce dimanche pour une raclette et comptaient sur la présence de leur commandant de frère. Ce dernier avait inévitablement la tête ailleurs, du côté de l’enquête et de cette Bertille, et le reste encore autre part. Mais il était tout de même venu, avec Matis. Sa sœur aînée invitait dans sa maison à la fois décorée avec goût et toujours plongée dans un capharnaüm presque artistique. Les enfants hurlaient joyeusement, ses beaux-frères tentaient de discuter et d’éviter les missions domestiques que leurs femmes ne manquaient pas de leur distribuer, Matis essayait de passer plus de temps à la table des adultes qu’à jouer au baby-sitter, sa cousine proche en âge disparaissait avec son téléphone-petit ami, et Nicolas restait assis, dépassé, ne pouvant suivre ce rythme, ne comprenant pas ce qui se disait, s’en désintéressant aussi, se reportant sur la bouffe.


    — Mais comment fais-tu pour manger autant et rester mince ? se lamentait Pierre-Antoine Fournier, le mari de sa petite sœur.


    — J’en sais rien, Paf.


    — Il est stressé à cause de son boulot, le stress fait perdre du poids, c’est connu, affirma sa sœur aînée, en apportant un autre plateau de charcuterie.


    — Je ne me sens pas stressé, ne t’inquiète pas pour moi, Mag’, ça va, je t’assure.


    Magali avait repris le flambeau maternel depuis la mort de leur père et la maladie de leur mère. Nicolas sourit à sa sœur qui le lui rendit. Passer du temps en famille était au moins aussi usant que son métier, mais il avait besoin des deux pour garder l’équilibre.


    — Bon, tout le monde est là ? Paf et moi avons une annonce à vous faire !


    Faustine, la petite sœur de Nicolas et mère de deux petites, toutes trois débordantes d’énergie, avait posé les mains sur les épaules de son homme, qui semblait à peine comprendre de quoi elle voulait parler.


    — Un ou une troisième est en route !


    Les cris redoublèrent et tous se précipitèrent sur le couple pour les félicitations d’usage.


    Les journées familiales n’ont pas encore exploité tout leur potentiel, se dit Nicolas.


    Puis il fabriqua en pensée un mur qui l’isola de ses proches, pour repartir du côté de son enquête et de Claire. Il n’aimait pas que les deux soient si intimement liées, d’ailleurs. Il fallait absolument réussir à interroger Gregory à propos de Bertille. Cette piste était la seule chance de sa belle.


    Une piste bien mince, une silhouette, presque une hallucination.


    ***


    Debboussi débarqua donc le soir même chez les colocataires où il savait trouver le jeune père.


    — Vous tombez bien Commandant, lui annonça Jip en ouvrant la porte, on allait passer à table : c’est raclette, ce soir !


    Nicolas esquissa un sourire et remercia, en annonçant qu’il se contenterait de la salade et des cornichons. Cette fois, Claire ne fit aucune remarque.


    Après un dîner copieux pour Jip et Greg, plus léger pour Abel, Claire et Nicolas, les questions purent obtenir des réponses. Le flic aussi avait craint que la raison de Gregory Desclun soit altérée après son séjour forcé à Évreux. Quel poids pourrait avoir son témoignage s’il avait mis plusieurs jours pour réussir à parler ? Pourtant, quand il raconta ce qu’il savait de son enlèvement ce soir-là, le jeune prof semblait calme et lucide, même s’il était encore épuisé moralement.


    Les convives apprirent que Greg avait perdu connaissance en bas de l’immeuble dans lequel Régis et lui louaient un appartement dans les Alpes. Il s’était réveillé tout courbaturé dans ce grenier, incapable d’en dire plus sur le trajet effectué. Il ne savait même pas où il se trouvait.


    — J’ai tâté de mes mains liées devant, autour de moi. Il y avait de quoi manger, dormir et un seau pour mes besoins. J’ai cru que j’étais tombé par erreur dans un film d’horreur. Ça ne pouvait pas être vrai. Le pire, c’est que je ne sentais pas mes membres, je ne pouvais presque pas bouger ni parler.


    — Les résultats du labo sont tombés : vous étiez drogué.


    Debboussi ne voulut pas dire devant Claire et Jip qu’il s’agissait de kétamine. Ce n’était pas le moment de rappeler les mauvais souvenirs.


    Gregory reprit :


    — J’étais comme aveugle et muet, dans le cirage complet. Tout me semblait être une hallucination ou un cauchemar. Une présence seule venait me donner à manger et changer le seau. Je suis presque sûr que c’était une femme.


    — Elle ne vous parlait pas ? demanda Nicolas.


    — Non. J’avais l’impression qu’elle me regardait, en silence, avant qu’elle se mette à me… toucher. Ses mains sur… moi, c’était osseux et rêche. J’ai pensé à Bertille Eberhard. Elle commençait à se comporter bizarrement avec moi, puis avec Céline. Elle m’avait déjà touché le bras une fois au collège. Mais là… Ça me semblait tellement réel, je…


    Greg ferma les yeux, inspira et souffla fort, puis se leva pour respirer les petits cheveux d’Alice, qui dormait dans les bras de Claire. Il huma ensuite le cou de Claire et l’embrassa sur la joue. Après avoir serré les épaules de Jip, il alla s’enfermer dans la chambre. Une chape de silence s’était abattue sur les attablés.


    — Merde, ponctua son ami, volant la réplique de Nicolas.


    Dans le ventre de ce dernier, un trou se creusait à l’acide. Le visage de Gregory contre celui de Claire s’était substitué à la dernière phrase de la victime. Il regarda autour de la table. Abel était là. Restait-il dormir ? S’il dormait avec Jean-Pierre, où dormirait Claire ? Il chercha son regard, mais les yeux humides de la belle étaient tournés vers la porte de la chambre de Jip où s’était réfugié son ami.


    Le flic chassa ses pensées douloureuses et se fustigea.


    Pense à l’enquête, rien qu’à l’enquête…


    L’incinération et la cérémonie pour Céline avaient lieu le lendemain. L’occasion d’observer les présents, de comprendre certaines relations, peut-être.


    Lundi 3 février


    Le commandant Debboussi avait laborieusement refait surface après une nuit courte, entrecoupée de cauchemars. Pas bon signe. Sans surprise, il avait rêvé que Claire se glissait dans le lit de Gregory et qu’une autre femme, inconnue, assistait avec lui à leurs ébats.


    Pas le temps de penser à cela, il lui fallait passer prendre Matis et Georges pour se rendre en Touraine.


    ***


    Contrairement aux scènes d’enterrement des films, toujours pluvieuses, cette journée fut gratifiée d’un pâle et doux soleil d’hiver.


    La consigne avait été donnée à qui souhaitait dire au revoir à Céline Rameau : pas de noir et des larmes autorisées seulement au crématorium de Tours, basé à Esvres-sur-Indre. Le bâtiment était contemporain, on eût dit une maison d’architecte. On pensait que peu de monde ferait le déplacement des Yvelines en Indre-et-Loire, où vivait la maman de Céline, Élisabeth. Écrasée par une douleur innommable, cette dernière n’avait pu organiser seule cette journée. Jip avait fait l’essentiel du travail, avec les suggestions de Gregory.


    Quand ils accueillirent les amis et collègues de la jeune disparue, la surprise fut de mise. La salle pour le recueillement avant la crémation, pourtant spacieuse, ne suffirait de toute évidence pas. Plusieurs dizaines de personnes arrivaient, le visage fermé, habillées comme tous les jours ou avec de vives couleurs. Quand leurs regards se croisaient, ils souriaient, se prenaient dans les bras.


    Un peu à l’écart, accompagné de son fils et de Georges Tailleur, Nicolas regardait tout ce petit monde. Il pensa qu’ils étaient aujourd’hui le reflet de ce qu’avait été Céline. Un joli reflet, plein d’humanité.


    Quelques personnes prirent la parole d’une voix tremblante pour rendre hommage à la jeune défunte, mais sa mère et Gregory ne purent aligner deux mots. Ces deux-là ne s’étaient vus que deux fois et s’accrochaient à Alice, telle une bouée. Jip réussit à lire le petit texte prévu mais s’effondra ensuite dans les bras d’Abel. Le père de Céline avait pris l’avion depuis les États-Unis et semblait complètement perdu, hagard. Rien de tout cela ne lui paraissait réel, se dit Nicolas.


    Sa discrète Claire s’était positionnée en arrière, à côté d’une femme âgée d’une soixantaine d’années, aux magnifiques yeux bleus. Jean-Pierre lui signifia plus tard qu’il s’agissait de Monique, sa collègue documentaliste partie à la retraite. Elle voulait soutenir ses anciens collègues devenus amis, dans cette épreuve.


    Nicolas quitta les yeux bleus de Monique pour le vert de ceux de Claire. Secs à présent, pas tout à fait éteints mais pas loin. Elle avait déjà tant pleuré que des stries rouges se mêlaient à la frontière de ses iris. Elle serait dans ses bras consolateurs s’ils avaient formé un vrai couple, mais Nicolas savait-il lui-même quoi mettre derrière ce mot ?


    Il ferma fort les yeux pour les rouvrir sur Régis Durand. Il semblait porter toute la misère du monde et regardait ses baskets, ce qui le voûtait davantage. Avait-il été amoureux de Céline, lui aussi ?


    Enfin, le regard de Nicolas balaya le groupe d’élèves accompagnés de leurs parents qui avaient fait le déplacement. Un élève était-il capable d’avoir poussé sa prof ? Et pourquoi ?


    ***


    Le soir avait été organisée une fête au collège Gerda Taro, comme l’aurait souhaité Céline. Il fallut donc pour les Franciliens refaire le trajet dans l’autre sens en fin d’après-midi.


    Dans la voiture, Matis et Georges étaient bien silencieux, ce qui ne leur ressemblait guère. Nicolas lança alors une playlist musicale et se retrancha lui aussi dans un silence réflexif.


    Sur la même route, dans un véhicule sensiblement plus en forme et soigné, Abel conduisait en chantant Ça, c’est vraiment toi. Jip, à ses côtés, finit par le rejoindre. Claire, Gregory et Alice durent ainsi supporter les voix plus criardes que mélodieuses des amants. Elles devaient convenir au bébé qui s’endormit comme un chaton lové dans son panier. C’était pourtant un véritable carnage. Claire et Greg se regardèrent en souriant et se joignirent au concert. Il fallait se mettre dans l’ambiance festive prévue.


    Tristesse éjectée pour la soirée.


    ***


    Comme pour les repas de Noël, les tables de la cantine avaient été installées en banquet et chacun avait apporté un plat, un dessert ou une bouteille à partager. L’Amicale du collège offrait l’apéro. Toutes et tous essayaient d’être joyeux, savaient que c’est ce qui aurait fait plaisir à Céline, mais l’ambiance restait malgré tout fort morose. Monique lança un jeu de danse et commença à enflammer la piste, suivie rapidement par tous les collègues et autres personnels venus faire un dernier clin d’œil à la jeune prof.


    Invité, le commandant Debboussi ressentit que, malgré les tensions inhérentes à tout établissement scolaire, un noyau solide et solidaire s’était constitué à Gerda Taro.


    Étaient-ils capables de mentir pour se protéger les uns les autres ?


    Les slows arrivèrent et le flic redoubla de vigilance. Ces moments-là pouvaient en apprendre beaucoup si on savait observer et interpréter les signes apparemment anodins.


    Gregory et Claire dansèrent. Quelle avait été leur relation, exactement ? Claire avait-elle tout révélé ? Gregory n’avait rien dit de plus de son côté. Mais ils avaient manifestement lié une vraie complicité. Nicolas ignora la bile qui menaçait de remonter, et se rendit compte qu’il n’était pas seul à observer ce couple de danseurs enlacés.


    Les danses suivantes le rassurèrent, puisque Gregory comme Claire firent tourner leurs partenaires. Et son tour arriva pour son plus grand bonheur. Sa belle se pointa devant lui comme une fleur :


    — Tu es un homme moderne qui attend d’être invité par une fille pour danser avec elle, c’est ça ?


    — Si cet homme moderne te plaît, alors oui, c’est tout à fait moi !


    Et Debboussi redevint Nicolas. Le bientôt quarantenaire se mua en jeune homme amoureux sur les sept minutes du mythique Still loving you.


    ***


    Quand parlerait-il ? Avait-il oublié ? Le traumatisme avait-il effacé ces informations de sa mémoire fragilisée ? C’était devenu son espoir numéro un. Un sursis, guère plus. Plus aucun moyen de l’atteindre, trop risqué de toute façon… L’angoisse l’étreignait. Cette sensation que tout allait partir en sucette. Ça avait pourtant si bien commencé.


    Restait aussi le plan B.


    
      


      
        17 À 35 km de Paris, à La Verrière (Yvelines), cet hôpital psychiatrique a été créé en 1951. Un millier de patients environ, dont une majorité d’enseignants, y sont soignés chaque année par une équipe de psychiatres, d’ergothérapeutes et de kinés.

      


      
        18 Projet artistique et culturel.

      

    
  

  
    CHAPITRE 6 : Une enquête officieuse, bis repetita


    Jeudi 3 octobre


    Ce ventre rond me dégoûte. Elle n’a aucune moralité, comment pourrait-elle être mère ? Un monstre accouchera obligatoirement d’un autre monstre. Il sera alors bien puni d’avoir sali tout ce qu’il ressent pour moi, d’avoir manqué à ses promesses secrètes et pourtant si explicites, de s’être menti à lui-même et de m’avoir trahie ! Je les hais tous les deux, tous les trois ! Je ne soupçonnais pas qu’une telle haine était possible. Ce sentiment si fort me dévore de l’intérieur. C’est sa faute à elle, surtout ! Elle est arrivée comme si tout lui était dû et a tout détruit ! Elle a anéanti ce qui me faisait sentir vivante.


    J’ai l’impression de ne plus rien avoir.


    Vendredi 11 octobre


    La nuit dernière, j’ai rêvé qu’elle crevait, et son bébé avec. Lui n’était même pas triste. C’est une preuve.


    Je ressens le besoin de lui parler. Je ne sais pas pourquoi j’ai reculé ce moment, il est le seul à pouvoir m’apporter le réconfort dont j’ai besoin. Face à moi, il ne pourra pas nier, il craquera, se repentira, me tombera dans les bras et quittera cette mégère. Il le faut. Il ne peut en être autrement. Demain, je lui parle. Mon cœur s’emballe à cette seule pensée.


    Cet amour me laissera-t-il un jour dormir ?

  

  
    CHAPITRE 7 : 
Une bien jolie chevrette toute blanche

  

  
    CHAPITRE 7 : Une bien jolie chevrette toute blanche


    Mardi 4 février


    Il avait fallu qu’il retrouve ses esprits le lendemain, constatant avec regret que Claire n’était pas là. Et pourquoi serait-elle là, gros malin ?


    Au commissariat et au téléphone, Debboussi réussit à convaincre sa hiérarchie d’orienter une partie de l’enquête vers Bertille Eberhard, grâce au témoignage de Gregory. Même si ce dernier était presque aussi fragile que les rêves prémonitoires du commandant, qu’il s’abstint de mentionner. Il convenait toutefois d’interroger la victime officiellement et au plus vite.


    Anton Davies et Hélène Frémont retournèrent au collège poursuivre les interrogatoires des personnels dans le sens Eberhard.


    Le Principal répéta plus ou moins ce que leur avaient déjà appris Claire et Jean-Pierre : quelques semaines après l’arrivée de Céline Rameau au collège, Bertille Eberhard avait fait des crises de nerfs et s’était retrouvée à plusieurs reprises en pleurs dans son bureau, à proférer des accusations incohérentes à l’encontre de sa collègue de Lettres. Elle ne prenait alors plus ses élèves. Branco avait demandé conseil à des collègues chefs d’établissement, et compris qu’il fallait enclencher la procédure pour la faire admettre à La Verrière, après avoir vu un médecin de l’Éducation nationale.


    — De quoi Madame Eberhard accusait-elle Madame Rameau ? demanda le brigadier-chef.


    — Je ne me souviens plus bien, mais ça n’avait pas de sens. Madame Rameau m’aurait cassé du sucre sur le dos et aurait monté des collègues contre moi, je crois. J’avais rencontré Madame Rameau à son arrivée, j’avais vu comment elle travaillait, j’en avais les retours des élèves, des parents et des autres professeurs. Tout était très positif. Je ne voyais en outre pas en quoi cela pouvait plonger Madame Eberhard dans un tel état. C’était autre chose, quelque chose de plus personnel, elle en voulait à Madame Rameau et se vengeait. C’est en tout cas comme ça que j’ai interprété sa démarche. Je l’ai bien sûr écoutée puis ignorée.


    La prochaine étape s’imposait : il fallait rendre visite à cette Bertille à La Verrière.


    ***


    On y expliqua au commandant que Mme Eberhard ne séjournait plus ici, qu’elle allait mieux, qu’elle était en congé maladie mais qu’elle pourrait réintégrer ses fonctions dans un nouveau collège à compter de la rentrée scolaire prochaine. La directrice de l’établissement de soins refusa d’en dire davantage, secret médical oblige.


    Du mercredi 5 février au lundi 10 février


    Ce matin-là, Adam Maher revint de son jogging en forêt avec un sweat d’ado à capuche, trouvé quand même un peu caché, c’est louche, au pied d’un arbre, à mi-chemin entre le lieu du drame et une des sorties possibles.


    — Si ça se trouve, c’est lié à notre affaire…


    Les collègues du jeune brigadier ne firent aucun commentaire, mais craignirent en silence qu’il ne leur rapporte désormais tout ce qui traînait en forêt. Le vêtement humide et sale fut mis de côté sans grande conviction, le commissariat n’ayant a priori pas vocation à se muer en bureau des objets perdus.


    Gregory Desclun et Claire Lucat étaient toujours surveillés, sans que cela ne fasse avancer l’enquête d’un iota, au grand dam d’Aurélie Maillard.


    ***


    Forêt des Clayes.


    Une adolescente marche dans la nuit. Seule la lune l’éclaire faiblement à travers les arbres. Son souffle produit des nuages blancs. Elle s’écarte des chemins balisés.


    Que cherche-t-elle ?


    Une silhouette sombre et encapuchonnée la suit de loin. Se rapproche. Aborde la très jeune fille, qui se raidit. Une main caresse son visage, qui recule. Les deux mains se font plus insistantes et descendent sur la petite poitrine. L’ado veut sortir quelque chose de sa poche, les mains adultes l’en empêchent. Le vent se met à souffler et siffler, comme pour couvrir les cris qui pourraient sortir.


    Le visage de l’enfant apparaît, il est magnifique, bien plus lumineux que les brèves lueurs de la lune voyeuse. Le visage de son agresseur, qui pousse désormais sa jeune victime contre un tronc, se dévoile enfin : c’est une femme, aussi laide que la gamine est belle.


    Un rictus déformant davantage ses traits, elle sort un couteau.


    Dans un cri, Nicolas se réveilla et se redressa vivement, en sueur. Il avait eu cette vague conscience qu’il faisait un cauchemar, mais ne parvenait pas à s’en sortir. En temps normal, si la normalité a sa place dans ce genre d’histoires, ses visions à caractère prémonitoire intervenaient lors de siestes éclair. Ici, il avait le sentiment d’un de ces rêves qui mêlent le passé, le présent et le futur. Il avait essayé de relever le plus de détails possible et s’appliqua à les noter dans son petit cahier.


    Si la jeune victime de son rêve était Claire, il pouvait s’agir de son passé. Le couteau. Il repensa à la cicatrice qui marbrait sa hanche d’une fine ligne blanche.


    Mais qui était cette femme, aux traits ingrats, qu’il avait d’abord prise pour un homme ?


    Dimanche 9 février


    Il était trop difficile pour Nicolas Debboussi de rester éloigné de Claire Lucat, quand tout lui hurlait de la protéger. Elle prenait soin des autres. Qui prenait soin d’elle ? Jip, bien sûr, mais il était occupé avec Abel, Gregory, Alice et ses élèves. Comme pour persuader son ange moralisateur, très sceptique, qu’il était de son devoir de se rapprocher de la bibliothécaire, il lista les indices qui l’y poussaient. Sans prendre en compte son désir et ses sentiments. Du moins en essayant de ne pas le faire. Elle avait vécu un triple traumatisme en perdant une amie, en pratiquant une césarienne improvisée version boucherie, en retrouvant le jeune père séquestré et mal en point. Elle était toujours dans le collimateur de l’enquête, notamment celui de son adjointe qui laissait éclater sa jalousie.


    Et Claire l’avait embrassé. Et l’acceptait de nouveau près d’elle. Elle avait besoin de lui. Et lui d’elle.


    Depuis le premier jour.


    Un appel à Jean-Pierre Vitali lui apprit que Claire était partie s’installer quelque temps chez sa grand-mère, pour laisser sa chambre à Gregory et son bébé. Yes ! Encore un argument pour contrer le regard sévère de son ange, tandis que son diable triomphait. Malgré tout, il sentit pour la première fois un ton inquiet, voire désapprobateur, de la part du meilleur ami, qui ne trouvait pas cela du tout raisonnable. Il avait raison. Mais il fallait se rendre à l’évidence, Nicolas ne savait plus comment utiliser sa raison à bon escient quand il s’agissait de Claire.


    Anna Lucat lui ouvrit la porte sans un mot. La désapprobation de l’aïeule se lisait pourtant noir sur blanc dans ses yeux clairs et perçants. Nicolas eut l’impression d’être un ado pris en faute pour avoir voulu entrer en douce chez sa petite-amie. La prochaine fois, tu passeras par une fenêtre, lui souffla, mauvais, son diable. Dans la cuisine qui faisait office de pièce de vie, les trois plus jeunes étaient rassemblées autour d’un jeu de société. Seule la petite dernière, Gabrielle, qu’il avait sauvée l’année passée, lui sourit. Claire descendit alors de la chambre de sa sœur Diane, sous les toits, remercia sa nonna et fit signe à Nicolas de monter. Jamais ce dernier n’aurait cru que ce serait si facile. Il retint difficilement un sourire victorieux en passant devant le Cerbère de la porte.


    Diane n’était pas là, ils avaient la chambre pour eux seuls, cela faisait plusieurs mois qu’ils n’avaient pas fait l’amour. Nicolas se demanda combien de temps ils tiendraient.


    — J’ai besoin de savoir, Claire, j’ai besoin de comprendre en quoi consistait ta relation avec Gregory, en quoi elle consiste maintenant. Il faut que tu saches que la piste Bertille ne t’écarte pas de la liste des suspects.


    — Je sais. Mais je ne t’en dirai pas davantage qu’à la lieutenante Maillard. M’interroges-tu pour l’enquête ? En venant me voir chez ma grand-mère ? Un dimanche ?


    — Nous avons déjà travaillé dans cette maison pour la grosse enquête précédente.


    Claire hocha la tête en soupirant.


    — Tu es de mauvaise foi. Je n’ai de toute façon pas à me justifier de mes relations sexuelles et amicales auprès de toi, Nicolas.


    — Je sais. Je te demande pardon. Je tourne comme un lion en cage et j’ai du mal à comprendre ce qu’il m’arrive. Tu ne m’aides pas non plus à y voir clair. Pourquoi ce baiser à l’hôpital ? Pourquoi me laisses-tu de nouveau t’approcher ? Même danser avec toi ! Moi, je sais ce que je veux. C’est entré dans mon ADN depuis que je t’ai rencontrée. Mais toi, sais-tu ce que tu veux ?


    Touchée. Si Nicolas lui faisait, comme Jip, le coup de la vérité à regarder en face, Claire se retrouverait acculée, sommée de faire des choix et de les assumer. Elle choisit l’esquive, en grande spécialiste.


    — Je sais ce que je ne veux pas. Je ne veux pas qu’un homme ait un quelconque pouvoir sur moi. Je ne veux pas que ma vie s’organise autour d’un homme. Je ne veux pas avoir à rendre de comptes. Je ne t’ai jamais demandé quoi que ce soit, Nicolas, ni de me parler de ta voisine Coraline, ni de me parler de Mikaella, par exemple…


    — Mikaella ? La prof de danse ? Ne me dis pas que…


    — Je te le dis. C’est ma prof et mon amie. Et cela m’est égal que vous ayez couché ensemble. Comme cela devrait t’être égal que Greg et moi ayons couché ensemble. C’est la vie. Nous ne sommes pas en couple.


    — J’ignorais que Mikaella était ta prof de danse, Claire. Comment aurais-je pu le savoir, d’ailleurs ? Tu ne me parles pas. Comme Gregory, j’ai couché avec de nombreuses femmes, mais il n’y a qu’avec toi que j’ai fait l’amour.


    Le silence s’abattit sous les poutres du grenier aménagé en chambre. Nicolas s’avança doucement. Claire leva une main, ersatz de barrière.


    — Je ne veux pas te faire du mal.


    — C’est donc ça, reprit Nicolas après un temps. Tu n’as jamais craint de partager la vie d’un flic. Tu me tiens éloigné car tu as peur de me faire souffrir. Pourquoi ?


    — Je ne sais pas aimer, lâcha Claire dans un soupir. Crois-moi, ça a déjà fait des dégâts.


    — Cliché presque grossier. Je ne savais pas que tu lisais des romances…


    — Si tu savais…


    — Je ne sais rien, je ne demande qu’à tout apprendre. Parle-moi.


    Nicolas avança encore, jusqu’à toucher de son torse la main de Claire, silencieuse.


    — Alors c’est moi qui commence. Et puisque les clichés n’ont pas l’air de te repousser, c’est parti. Après tout, quand notre vérité a déjà été dite et redite, on ne va pas réinventer l’eau chaude, surtout pas moi.


    Il inspira et reprit, ses yeux noirs plantés dans les verts de la belle.


    — Je ne savais pas aimer avant toi. Mais on ne choisit pas, Claire. Ça nous tombe dessus et on apprend sur le tas. Moi, je n’ai pas peur. J’ai déjà souffert de ne plus te voir durant ces longues semaines. Je n’en suis pas mort. Je suis de nouveau là, devant toi. Je suis toujours candidat à ce bonheur. Fais-moi confiance. Si tu penses que c’est une connerie ou si tu n’en as pas envie, arrête-moi vite, dit-il en avançant encore. Un mot suffira.


    Elle n’avait pas reculé. Sa main et son avant-bras étaient désormais plaqués contre Nicolas. Il se pencha légèrement, sans la lâcher des yeux. Il guettait le moindre signe pour faire marche arrière, espérant ne pas atteindre son propre point de non-retour. Les doigts de Claire remontèrent jusqu’à son cou et caressèrent ses lèvres, ses joues.


    — Et si je pense que c’est une grosse connerie, mais que j’en ai très envie ? murmura-t-elle.


    — Alors je propose qu’on laisse pour l’instant de côté cette histoire de connerie.


    Nicolas avait prononcé sa dernière syllabe sur les lèvres de Claire. Il prit son visage entre les mains et appuya plus fort. Les bouches s’ouvrirent dans un soulagement mutuel. Les mains reconnurent les corps avec des caresses avides qui passèrent très vite sous les vêtements.


    Puis Claire se détacha, non sans peine, de son amant.


    — Attends, attends, c’est n’importe quoi, arrête.


    Merde.


    — Soyons raisonnables, Nicolas, tu n’as rien à faire là, je n’aurais pas dû te laisser entrer. Tu risques ton poste, je risque ma liberté. Il n’y a que toi qui peux me sortir de là, à condition de ne pas faire cette bêtise.


    Elle avait raison.


    Merde quand même.


    Lundi 10 février


    Rien ne bougeait.


    Pour l’instant, ils n’avaient rien de concret pour identifier tenants et aboutissants de cette étrange affaire.


    Intimement convaincu que la femme laide de son cauchemar, celle entraperçue par le témoin de la forêt, et Bertille Eberhard n’étaient qu’une seule et même personne, Nicolas insista auprès de ses collègues pour jouer cette carte.


    Même Anton Davies suivit le mouvement, au grand étonnement de Debboussi qui avait toujours vu en lui la rigueur et la procédure incarnées. Le commandant n’en avait pas tout à fait conscience, mais son équipe lui accordait suffisamment de confiance et de respect pour emprunter ponctuellement des chemins de traverse. Mise à part son adjointe, quand elle était en crise de jalousie. Mais tant qu’il s’agissait de ne pas quitter de l’œil la bibliothécaire, Maillard était pour.


    Ils attendaient que quelque chose bouge, n’importe quoi, pour avoir des éléments supplémentaires de compréhension.


    Mardi 11 février


    Affalé sur son canapé, Nicolas piochait dans un sachet de bonbons.


    Après avoir écouté son instinct, il prit le temps de réfléchir. Bertille Eberhard semblait la suspecte la plus plausible. Elle aurait non seulement pu orchestrer l’enlèvement de Gregory Desclun, mais pouvait aussi avoir quelque chose à se reprocher concernant la mort tragique de Céline Rameau. Pourtant, le commandant ne pouvait rien prouver et ne s’expliquait pas comment elle aurait procédé, seule qui plus est.


    Si elle était responsable, un ou plusieurs complices étaient forcément dans le coup.


    Matis dormait chez son père ce soir-là. Et comme presque à chaque soirée qu’ils partageaient, le lycéen tenta de parler enquête.


    — Je sais, papa, tu ne dois rien me dire. Mais pour ce que tu fais du règlement en ce moment…


    — Dis donc, jeune homme ! Si tu fais référence à Claire, je te rappelle que c’est toi qui m’as littéralement poussé vers elle !


    — Je t’ai poussé à la protéger en enquêtant sur une autre piste, pas à squatter chez elle à la moindre occasion. Ne confonds pas enquête et reconquête !


    Ce qui était particulièrement agaçant, chez son fils comme chez Claire, c’était leur manie d’avoir presque toujours raison contre lui, mais pour lui rendre service. De véritables clones de son ange, en plus intelligents et sympathiques tout de même.


    — Tu entameras ta reconquête quand tu l’auras sortie de ce pétrin, conclut Matis, le sourire aux lèvres.


    — Puisque tu es si malin, éclaire-moi d’une de tes idées fulgurantes de futur commissaire de police, mon fils.


    — Facile. Si la prof d’allemand est coupable, il faut la pousser, là encore, à se démasquer. Si elle est amoureuse de Gregory Desclun, il faut provoquer une jalousie telle qu’elle agira. Et qui de meilleure et de mieux placée que notre Claire pour cette provoc’ ?


    — Attends, tu ne suggères tout de même pas de lui faire jouer le rôle de la chèvre ?


    — C’est dangereux, certes, mais tu ne laisseras personne lui faire du mal, on a tous confiance en toi sur ce point, Claire la première. Il faut faire croire qu’elle et Gregory sont ensemble. Si Eberhard a éliminé Madame Rameau de son équation, afin de garder Gregory pour elle seule, comme le montre sa séquestration, elle aura envie de tuer la jolie chevrette blanche aussi. Et là, vous la prenez en flagrant délit !


    Même si cette idée était effrayante, à bien des égards, Debboussi ne pensait pas si bien dire en parlant de fulgurance…


    — Matis, pourquoi jolie chevrette blanche ?


    — Tu ne connais décidément aucun classique, c’est désespérant. Il est temps que Claire fasse ton éducation littéraire. C’est la Chèvre de Monsieur Seguin, une bien jolie chevrette toute blanche.


    — Je connais ce conte et, si je me souviens bien, elle se fait bouffer par le loup à la fin !


    — Mais qui est le loup dans notre histoire ? ajouta l’ado avec un clin d’œil malicieux.


    Mercredi 12 février


    Claire faisait sa valise. Elle avait posé une semaine de congé à la médiathèque et s’apprêtait à emménager provisoirement dans le studio de Greg. Jip, lui, faisait les cent pas.


    — Je suis inquiet, Claire. Je le sens pas.


    — Ce n’est qu’une hypothèse, un essai, pour débloquer la situation. Je ne crois pas que Bertille espionne Gregory. En cas de problème, tu sais que je sais me défendre. Il me semble que, s’il s’agit d’elle, je serai de taille. Et puis, Nicolas et Georges, notamment, veillent sur moi.


    — Super. Un flic tellement aveuglé d’amour qu’il a perdu toute lucidité, et un vieux brigadier bedonnant. Avec ça, tu es sauvée, bougonna Jip.


    — Vois le bon côté des choses : vous aurez l’appart’ pour vous tout seuls, avec Abel. Ça va vous faire du bien.


    Claire essayait de plaisanter pour rassurer son meilleur ami, mais elle n’en menait pas large. Quelle idée avait donc eue là Nicolas ? Et pourquoi avait-elle accepté sans même faire semblant de négocier ? Sa lucidité était également remise en cause. Elle s’inquiétait surtout pour la petite Alice. Il avait donc été convenu qu’elle serait laissée à la garde d’Anna. Les filles étaient ravies de pouponner, surtout Gabrielle qui, contrairement à ses grandes sœurs, n’avait jamais eu cette occasion.


    Elle pensa au brief de Georges : Greg et elle devaient s’afficher en couple, mais également se comporter en tant que tel dans l’appartement, car on supposait que Bertille Eberhard avait accès à l’intimité de l’homme qu’elle aimait. En effet, si elle avait bien orchestré l’enlèvement, alors même qu’elle n’enseignait plus au collège, c’est qu’elle l’espionnait au quotidien. Il fallait qu’elle soit persuadée que Greg avait de nouveau trouvé l’amour. Claire s’était étonnée du silence de Nicolas pendant que ces consignes lui avaient été listées. Puis elle avait compris qu’il n’était pas du tout à l’aise avec l’idée de la mettre potentiellement en danger.


    Ni avec la perspective qu’elle partage le lit de son ancien amant.


    Quand Abel eut déposé les nouveaux amoureux chez Gregory Desclun, ce dernier avança prudemment dans son appartement.


    Il n’y avait pas remis les pieds depuis plusieurs semaines. Il ne comprenait pas comment sa vie avait pu en arriver là. Ce studio de célibataire coureur n’avait plus aucun sens désormais. En peu de temps, il avait beaucoup changé. Il s’était passé tant de choses. Il avait été touché par l’Amour, celui auquel il croyait sans y croire, il avait très vite su que c’était elle, il avait très vite eu envie d’une autre vie, avec elle. L’annonce de la grossesse de Céline avait été un heureux choc. Il ne le savait pas mais il était prêt. Il était prêt à tout, du moment que c’était avec elle. Et puis, brutalement, le noir, le cauchemar, l’irréel, le film d’horreur, la descente aux enfers. Perdre Céline. Devenir papa. Comment pouvait-il être papa sans la maman d’Alice ? De nature optimiste et confiante, il doutait désormais de tout, et surtout de ses compétences paternelles. Il comptait sur Céline pour lui apprendre, pour qu’ils apprennent ensemble à être parents. Tout s’était cassé la gueule. Lui qui avait le bonheur chevillé à l’âme, la sensation d’avoir perdu ce qui pouvait le rendre heureux le plongeait dans une peur panique.


    Céline morte, tout était nul, moche.


    Il sentit une main se poser avec douceur sur son épaule et se retourna. Claire. En fin de compte, tout n’était pas si moche que ça.


    Il enlaça son amie et la serra fort, pour se rassurer et se donner du courage. Il ne savait plus bien ce qu’il faisait ici, mais si Claire était là avec lui, elle lui expliquerait, le guiderait. Il respira son parfum dans son cou et sur sa nuque, derrière l’or de ses boucles cuivrées. Il aimait ainsi humer sa Céline, cela lui donnait une énergie particulière, c’était presque une drogue. Il goûta des lèvres sa peau et fit glisser ses mains dans le dos féminin.


    — Greg, tu es déjà dans le rôle ou tu n’es plus du tout avec moi, au contraire, là ?


    Il se détacha d’elle et la regarda. Claire. Et pas Céline. Son cœur se serra avec violence. Il dut s’asseoir sur le canapé-lit pour respirer calmement. Son amie vint à côté de lui.


    — Si tu savais comme je suis désolée, comme je partage ta tristesse. Elle me manque à moi aussi…


    Elle le prit dans ses bras et accueillit ses larmes auxquelles elle joignit les siennes. Pleurer fut leur seul dîner.


    Les regarder, même de loin, à travers une fenêtre, s’enlacer et se coucher ensemble était un supplice dont Nicolas avait sous-estimé l’intensité. Il n’avait pas voulu qu’on le relaie dans la voiture qui surveillait le studio de Gregory, et les collègues effectuaient leurs roulements à ses côtés, prenant conscience que la vigilance leur incombait presque entièrement. Les pensées de leur commandant partaient sans cesse au pied de ce lit où il craignait que les rôles ne soient pris trop au sérieux. Que le mensonge devienne réalité. Mais quelle idée saugrenue et dangereuse ! Et pas seulement pour son amour… Pourquoi donc la majorité des membres de sa brigade l’avaient-ils suivi dans cette folie ? Par fidélité ?


    Georges lui avait assuré que c’était une bonne idée, notamment parce qu’ils n’en avaient pas d’autres.


    Si Bertille était à l’origine de toute cette horreur, comme il le pensait, Claire était dans le collimateur d’une folle furieuse.


    Jeudi 13 février


    C’était dans cette forêt que tout avait basculé. Nicolas espérait appuyer sur le bouton reset pour reprendre les événements depuis le début.


    Équipé d’un talkie-walkie, il suivait sa chevrette, à distance raisonnable et discrète, tandis qu’Adam Maher, le plus sportif de la brigade, faisait des allers-retours plusieurs centaines de mètres devant. Sur le parking en contrebas, les brigadiers Talmont et Lacroix attendaient en renfort dans une voiture banalisée.


    Claire courait.


    Ses jambes hésitaient. Tout son corps reconnaissait cette forêt et ces sensations. Bouleversée, elle avait presque envie que le fantôme de Céline la rejoigne. Il avait été convenu qu’elle reprendrait ses habitudes.


    Elle pensait à Nicolas. Elle devait admettre qu’elle pensait souvent à lui. Même dans les bras de Greg, elle avait pensé à lui. Même quand, allongés, il l’avait enlacée, collée à lui, comme un doudou, pour mieux s’endormir. Même quand cela avait dérapé. Dans un demi-sommeil, le jeune veuf caressait et embrassait sa Céline. Elle n’avait pas eu le courage de mettre le holà. C’était bon, cette chaleur d’homme doux contre elle. Elle s’interdisait Nicolas durant cette enquête, elle aurait dû s’interdire Greg. Mais c’était le rôle que le premier lui avait dicté.


    Dans l’obscurité de la pièce, Greg avait fait l’amour avec sa maîtresse, Claire avec son amant, malgré l’absence des intéressés.


    Ces pensées chaviraient son cerveau, dont aucun des milliers de livres en tapissant les parois n’apportait de solution.


    Nicolas courait.


    De tous les films qu’il imposait à son esprit, celui de la belle, à quelques dizaines de mètres de lui, couchant avec le séduisant prof de sport, était le plus clair, une évidence inexorable. Son ange tentait de le rassurer en arguant que Gregory Desclun était inconsolable d’avoir perdu la femme de sa vie, qu’il n’avait certainement pas envie de ça, et que Claire était la raison et la mesure mêmes. Son diable ricanait, lui soufflant avec fiel : Tu y crois vraiment ? Ne t’a-t-elle pas repoussé il y a peu ? Ils vont remettre le couvert, c’est logique ! Claire n’est absolument pas raisonnable et sage : c’est l’image qu’elle donne pour avoir la paix, mais elle est le feu et le désir incarnés, tu es bien placé pour le savoir…


    Rester concentré. S’il arrivait quoi que ce soit à cette femme, alors qu’ils étaient hors procédure, il ne se le pardonnerait jamais et mettrait ses fidèles collègues dans une merde noire. Pas assez de monde pour surveiller Bertille Eberhard en plus, opération résolument illégale de toute façon.


    Était-il vraiment fait pour ce boulot ?


    ***


    Il les entendait plus nettement, depuis qu’il s’était discrètement rapproché de la porte des vestiaires. Les deux filles parlaient bas mais il avait une bonne oreille et ne pouvait à présent que s’en féliciter.


    — Mais non ?! C’est pas possible… Tu es sûre ?


    — J’ai lu son journal intime.


    — Quel monstre !


    — Un salopard de la pire espèce, c’est clair ! Mais elle veut rien dire à la police. Moi je pense qu’il faut aller porter plainte ! C’est ce que nous a dit le commandant de police qui est venu dans la classe, tu te souviens ?


    — Bah oui, je me souviens. Mais tu sais que c’est pas facile de porter plainte…


    — Tu m’en veux encore pour ton père ?


    — Non, c’est un con, t’as eu raison. Et puis ça l’a calmé, ce tour chez les flics ! On a presque la paix, maintenant, à la maison… Mais au fait, pourquoi ta sœur vous en a pas parlé ?


    — Apparemment, elle en a parlé à son amoureux secret, mais ça se trouve, c’est dans sa tête. Je sais pas trop… Elle avait honte, je crois. Il nous a parlé de ça aussi, le policier.


    — Mais c’est l’autre dégueulasse qui devrait avoir honte ! Faudrait leur couper les couilles, à ces mecs-là !


    — C’est clair !


    Il en avait assez entendu. Il lui fallait agir au plus vite.


    Du vendredi 14 au samedi 15 février


    La vie avait timidement repris son cours.


    Les Lucat profitaient de la petite Alice, dans le jardin, avec le vieux chat gris et les poules, sous les premiers rayons du soleil d’hiver.


    Jip et Abel passèrent le samedi avec cette ribambelle de filles. Ils appréhendaient avec difficulté le moment où il allait falloir se séparer de l’enfant à laquelle ils s’étaient attachés.


    La brigade n’avançait que très laborieusement, les autres affaires en cours s’imposant sans ménagement.


    Partaud, le commissaire principal de Versailles, restait persuadé que le nœud s’appelait Claire Lucat. Il n’avait accepté de considérer la piste Bertille Eberhard que par égard pour l’estimé Nicolas Debboussi, mais force était de constater que rien ne pouvait être reproché à la prof d’allemand, isolée et faible. Tandis que la bibliothécaire pouvait, d’un simple sourire, soulever des montagnes. Elle constituait en outre le trait d’union entre les deux victimes, si tant est que Gregory Desclun en soit bien une. La théorie de la lieutenante Maillard, qu’il avait reçue dans son bureau, était convaincante. Il attendait la semaine suivante pour laisser une dernière chance au commandant, puis demander que soit bouclée l’enquête côté police, afin que la partie judiciaire prenne le relai.


    Nicolas multipliait les cauchemars sur le peu d’heures de sommeil qu’il s’autorisait. Habituellement, ils étaient tous différents, mais là se renouvelait la même scène : il se voyait aux côtés d’une petite femme, dont les traits étaient déformés par la souffrance et la haine, observer par la fenêtre Gregory qui faisait l’amour avec Claire. Il se sentait contaminé par cet état effroyable, comme s’il s’agissait d’une maladie. Il essayait de se concentrer sur cette femme. Était-ce Bertille ? Mais son regard était aimanté, brûlé par les corps mêlés des jeunes gens.


    Pour la première fois, il songea à demander des médocs au Dr Calvin Roussel.


    Quant aux faux amoureux, ils jouaient leur rôle sans difficulté. Contrairement à ce que craignait et cauchemardait Nicolas, le dérapage de la première nuit ne s’était pas renouvelé. Ils avaient évité le sujet le lendemain. Claire restait persuadée que Greg n’en gardait pas même le souvenir.


    Elle goûtait pour la première fois à la vie de couple, et ne pouvait s’empêcher de penser à ce qu’elle avait dit à Jip à propos du test. Ce n’était pas désagréable de partager ces moments du quotidien. C’était très agréable de dormir toutes les nuits et de se réveiller tous les matins avec un homme qu’on aime, même si ses sentiments pour Gregory n’étaient pas amoureux. En outre, elle était heureuse d’aider cet ami à reprendre peu à peu pied dans cette réalité où l’attendait sa fille. Puis de nouveau le bonheur, un jour.


    Elle courait tous les matins, tôt, sentant la présence rassurante et électrique de Nicolas derrière elle.


    Dimanche 16 février


    Ce matin-là, le froid était moins mordant. Le soleil s’était installé toute la semaine. Tout en courant, en sueur, Claire enleva sa veste de survêtement et la noua autour de sa taille. Bon prince, Abel la lui avait abandonnée, depuis que Jip lui en avait offert une vintage.


    À quelques mètres, Nicolas aperçut les épaules de la joggeuse dépasser de son débardeur blanc.


    Il ne vit pas la petite silhouette dissimulée derrière un arbre.


    Claire ne la vit pas non plus.


    En revanche, elle ne put manquer un homme, très grand, habillé de noir, s’avancer vers elle à grands pas. Elle ralentit et reconnut le collègue de Greg. Ils s’arrêtèrent pour se saluer.


    — Je peux courir avec toi ?


    — Je préfère courir seule.


    Elle commença à s’éloigner pour reprendre sa course, mais il lui posa la main sur le bras.


    — Je n’ai pas de nouvelles de Greg, mais je sais que vous êtes à nouveau ensemble, tous les deux. Je vous ai croisés à Versailles, j’étais en voiture. Il ne répond pas à mes appels. Il va bien ?


    — Mieux. Il a besoin de temps.


    — Tu le guéris, on dirait. Merci pour ça.


    Sans qu’elle l’ait vu venir, Régis la prit dans ses bras. Greg lui avait déjà parlé du caractère tactile de son collègue d’EPS. Ce geste la surprit tout de même, ils ne se connaissaient que très peu. L’instinct de Claire alluma une sonnette d’alarme.


    Une sonnette équivalente retentit chez Nicolas, arrêté quelques mètres en arrière, dans la partie dense de la forêt, tandis que Claire et Régis Durand, qu’il avait reconnu, se tenaient sur le chemin.


    La jeune femme se dégagea doucement de l’étreinte de ce gaillard qui faisait bien vingt centimètres de plus qu’elle et qui était deux fois plus large. Elle estimait déjà les moyens de se sortir de cette situation, si celle-ci venait à s’envenimer.


    — Je crois très fort à cette histoire de guérison par la lumière, la tendresse, l’amour. C’est ce que tu dégages, Claire, crois-moi.


    Claire ne répondit rien. Les mains de Régis étaient toujours derrière son dos.


    — Si tu savais comme j’ai besoin de cette lumière en ce moment… Cette histoire avec Greg… Et Céline, surtout. Je m’en veux tellement.


    L’alarme de Claire se muait en gyrophare plaqué sur une voiture de police lancée à pleine vitesse.


    Les mains de l’homme glissèrent sur ses hanches et tentèrent de remonter vers sa poitrine, quand elle les arrêta, les repoussa.


    — Fuis, Claire, murmura Régis en se penchant vers elle et en serrant ses avant-bras. Fuis.


    La jeune femme savait qu’en étant ainsi bloquée, et proche de son adversaire, il lui serait impossible d’utiliser une attaque de taekwondo. Elle s’en voulut d’avoir laissé cet homme s’approcher à ce point. Acculée, elle opta donc pour l’éculé mais néanmoins efficace coup de genou dans les parties génitales, en levant sa jambe rapidement et le plus haut possible. Le colosse lâcha un cri et sa proie, pour se plier en deux.


    Claire s’apprêtait à s’éloigner.


    Nicolas s’avançait à pas rapide pour la rejoindre, arme au poing.


    Ils ne virent pas venir la petite silhouette encapuchonnée qui jaillit comme un diable de sa boite pour se ruer sur la jeune femme et la frapper violemment derrière la tête avec une grosse branche.


    Claire s’effondra.


    Nicolas hurla et courut, intimant à l’agresseur de s’arrêter.


    Ce dernier, un temps surpris, eut la présence d’esprit de ne pas se retourner vers le flic et d’entamer en sens inverse une course déconcertante d’agilité et de vélocité.


    Nicolas ne pouvait pas laisser Claire blessée avec Régis, qui se remettait du coup reçu. Il visa donc les jambes de la silhouette fuyante, s’aperçut qu’il était trop tard pour espérer l’atteindre, ordonna au prof de s’allonger à plat ventre et se précipita au chevet de sa belle.


    Inconsciente, de la terre mêlée de sang souillant ses cheveux, elle respirait encore.


    Le commandant Debboussi appela ses collègues avec le talkie pour ordonner à Maher de rattraper la silhouette. Puis il réclama une ambulance et des renforts.


    Il attendit le moment où Claire fut allongée sur un brancard et Régis embarqué par les brigadiers, pour s’écrouler au sol le long d’un arbre, fermer les yeux, souffler et se frotter le visage de ses deux mains tremblantes. Ce qu’il redoutait le plus avait fini par arriver. Non seulement sa protégée était blessée, mais il avait laissé s’échapper son agresseur. Vingt sur vingt.


    Régis était-il mêlé d’une façon ou d’une autre à toute cette histoire ? Il espérait que oui, car, si le jeune et sportif brigadier ne mettait pas la main sur l’encapuchonné, le pote de Greg devenait leur seule piste. Et cet épisode aurait au moins le mérite d’effacer la suspicion à l’égard de Claire Lucat.


    Adam Maher réapparut en nage, le souffle court : l’agresseur en fuite n’ayant pas pris sa direction, il n’avait pas réussi à l’intercepter ni à le rattraper.


    — Merde !


    Le cri de Debboussi se perdit dans les branches nues et le ciel froid.


    ***


    Nicolas arriva vers vingt heures à Mignot19 avec un énorme bouquet de tournesols. Claire y avait été admise sur ordre du médecin du 15, pour faire des examens de vérification. Mais ce dernier était optimiste : la jeune femme, sans plaie importante, avait repris conscience dans l’ambulance.


    Le flic amoureux croisa Jip et Abel, qui repartaient.


    — Elle va bien, rassurez-vous, Commandant, lui souffla Abel.


    Jean-Pierre Vitali ne parvenait pas à regarder Debboussi dans les yeux et ne desserrait pas les dents. Visiblement, il lui en voulait pour ce qui était arrivé à sa meilleure amie. Nicolas ne pouvait pas le lui reprocher.


    — Nanna, les filles et Alice sont passées tout à l’heure. Les médecins gardent notre chevrette en observation cette nuit mais elle pourra rentrer demain. Dépêchez-vous, les visites sont bientôt terminées.


    — Merci, Abel.


    Après avoir négocié à l’accueil une visite dépassant les horaires autorisées, grâce à sa carte de police, Nicolas monta les étages avec une boule au ventre. Claire était encore en danger. La lâcher d’une semelle était devenu inenvisageable. Or, il ne savait pas comment elle le recevrait. Lui en voulait-elle aussi au point de s’éloigner à nouveau ? Elle avait peut-être vraiment peur, cette fois, d’être trop proche d’un flic.


    Quand il arriva devant la porte de sa chambre, elle était entrouverte. Il avança doucement et vit Gregory Desclun au chevet de Claire, la serrant dans ses bras et lui caressant le dos. Son bouquet tomba au sol, son cœur au fond de son estomac.


    Le couple desserra son étreinte et se retourna.


    — Nicolas.


    La voix de Claire était tout à la fois posée et émue. Debboussi aima qu’elle prononce ainsi son prénom.


    — Je vous laisse. Repose-toi bien, ma belle, dit Greg en l’embrassant sur la joue.


    Il ramassa les fleurs, les remit dans les mains du commandant de police, en arrêt sur image, et lui souffla :


    — Je peux vous parler une minute ?


    Dans le couloir, Greg révéla à Debboussi qu’avant les vacances de Noël, il avait reçu un appel d’une ancienne élève, Lola. Elle lui avait révélé que l’attitude de Régis Durand la mettait mal à l’aise, quand elle était au collège. Elle ne lui avait rien dit d’autre. Gregory lui avait conseillé d’en parler à ses parents. Pendant leur séjour au ski, Greg en avait parlé à Régis qui avait nié et s’était fâché, l’accusant de croire les fantasmes d’une gamine plutôt que son pote. Greg avait confiance en Régis, il espérait que ce n’était effectivement qu’une vue de l’esprit, mais lui avait fermement signifié qu’il ne voulait plus entendre parler de tels agissements, car alors il ne pourrait plus les ignorer.


    Les rouages de l’esprit du flic se remirent en marche après le départ du prof. Puis il avisa la porte de la chambre de la belle blessée et entra de nouveau.


    La vue de Claire allongée sur ce lit d’hôpital lui serra le cœur.


    — Ils sont magnifiques, ces tournesols, finit par dire Claire, après un silence.


    Nicolas s’avança, posa le bouquet sur une table, et s’approcha de l’alitée.


    — Comment te sens-tu ?


    — Mieux, merci. Vous avez eu celui ou celle qui m’a agressée ?


    — Pas encore, non. Un avis de recherche est lancé, mais la description et donc les espoirs sont très minces. Tu penses que ça peut être une femme ?


    — Tu me fais le coup de ta lieutenante. Les femmes peuvent frapper, non ?


    — Bertille ?


    — Pourquoi pas ?


    — C’est vrai que cette silhouette n’était pas très grande… On pense aussi à une élève. De toute façon, je ne peux pas t’en parler.


    — Oui, pardon. Même si là, ce n’est plus en tant que suspecte mais en tant que victime, première concernée, que je pose la question.


    — Notre espoir du moment, c’est Régis Durand. Pour l’instant, il se tait, on attend son avocat.


    — Tu crois que les deux sont liés.


    — Je suis comme toi, Claire, je ne fais que manier des hypothèses. Et ma dernière hypothèse notable a failli te coûter la vie.


    — Tu attends de moi que je te déculpabilise ?


    — Non. Je mérite de me sentir aussi minable. Si tu savais comme j’ai eu peur. Te perdre, c’est impensable. Le début de l’enfer, dit-il en baissant la tête.


    — Et là, tu attends que je te prenne dans mes bras pour te consoler ? Dis-moi, Commandant Debboussi, tu inverses les rôles, non ?


    Nicolas leva les yeux. Claire souriait, taquine.


    — Tu veux bien que ce soit moi qui te prenne dans les bras ? Ceux de Gregory n’ont pas suffi ?


    — C’est donc ça, le véritable problème.


    — Le véritable problème, c’est que je t’aime, Claire. Le même jour, j’ai ce sentiment atroce de te perdre deux fois. C’est très déstabilisant.


    — Je suis vivante, en bonne santé, et Gregory et moi ne sommes pas amoureux. Ça te rassure ? Quand je te dis que les rôles sont inversés…


    — Pourquoi prends-tu la peine de me rassurer ? répondit Nicolas avec un grand sourire.


    — Je tiens à toi, Nicolas Debboussi, même si tu fais tout de travers. Moi aussi, j’ai fait pas mal de choses de travers dans ma vie. Le bancal, ça me parle.


    — Parle-moi, s’il te plaît.


    La nuit fut longue de discussion, courte de sommeil. Claire n’avait jamais autant parlé. Elle expliqua à Nicolas d’où venait sa cicatrice au ventre. Cette agression sexuelle soldée par un coup de couteau présentait des similitudes avec celle qu’elle venait de vivre. Elle avait eu très peur, dans les deux cas. Aujourd’hui, la peur était venue de la surprise, elle ne s’attendait pas à ce genre d’attaque. Et puis la forêt charriait son lot de souvenirs frais et traumatisants.


    Nicolas fut touché d’entendre sa belle se confier ainsi, dévoiler ses failles. Même s’il savait qu’elle était encore loin d’avoir livré tous ses secrets, il comprit qu’elle lui ouvrait sa porte, la calait pour qu’elle ne se referme plus, et lui faisait visiter les pièces de vie de sa demeure intérieure, celle de l’âme.


    Au beau milieu de la nuit, alors que Nicolas, assis sur le fauteuil à côté du lit médical, sentait la fatigue le submerger, Claire lui murmura :


    — Viens t’allonger, il faut que tu dormes.


    Il ne se fit pas prier, enleva ses chaussures et se glissa entre les draps bleus et rêches. Contre elle, il n’eut plus du tout envie de dormir. Elle le lut très clairement dans ses pupilles dilatées.


    — Nicolas… Ce n’est pas raisonnable. C’est même une belle idiotie, si tu veux mon avis.


    — La seule question valable est : en as-tu aussi envie que moi ?


    Pour toute réponse, elle se colla plus encore à lui et l’embrassa tendrement avant que le désir et la fougue s’en mêlent. Les mains de Claire s’affairaient déjà à déboutonner la chemise de Nicolas. Enlever leurs vêtements releva de l’acrobatie dans ce lit une place plus haut que la moyenne.


    Quand ils furent nus l’un contre l’autre, ils restèrent un temps sans bouger, se regardant, souffle contre souffle, comme pour rattraper, sans un mot ni un geste, le retard dont leurs corps avaient souffert. Ils brisèrent ensemble cet instant, qui leur parut durer une seconde d’éternité, pour faire glisser sur l’autre toute leur peau et tout le reste. La crainte d’être découverts et les rires étouffés des amants ajoutèrent au puissant plaisir de ces retrouvailles.


    Le temps de cette étreinte, ils oublièrent tout. La disparition de Céline, la vulnérabilité de Gregory, l’enquête, le danger qui rôdait encore, le silence de Régis Durand, la jalousie de la lieutenante, l’enfant née de l’amour et de la mort, même l’agression de Claire et sa blessure.


    Ne restaient qu’eux.


    Et ils prenaient toute la place, pas seulement dans le petit lit médical duquel ils faillirent plusieurs fois tomber et qui faisait plus de bruit que leurs soupirs et gémissements. Faire preuve, quelques heures durant, d’égoïsme inconsidéré, leur procura un bien comparable aux orgasmes qui ponctuèrent cette étrange nuit.


    
      


      
        19 André-Mignot, Hôpital public de Versailles, situé au Chesnay-Rocquencourt.

      

    
  

  
    CHAPITRE 7 : Une bien jolie chevrette toute blanche


    Mercredi 5 novembre


    Aujourd’hui la colère a débordé, m’a débordée. Cette garce a été méprisante et fourbe, comme d’habitude. Elle ne m’a pas décroché un mot, mais tout était si net dans son regard. Et ce ventre qu’elle expose si fièrement, ce grossier défilé, cette façon de me cracher à la figure qu’elle a gagné, que c’est elle qui l’a eu et pas moi. Elle attend que je craque. J’avais jusqu’ici tenu très courageusement. Mais je n’ai pas dormi de la nuit. Alors, quand je l’ai vue se pavaner, avec son œil moqueur en coin, j’ai explosé. Comment peut-elle encore se regarder dans un miroir après les crasses qu’elle multiplie contre moi ? Il était à moi et il s’éloigne, sous son emprise. Quelle manipulatrice ! Et elle fait son innocente, en plus. Devant les collègues, en salle des professeurs, elle affirme ne pas comprendre pourquoi je lui parle ainsi… Et c’est ainsi qu’elle se fait passer pour la victime, c’est fou !


    Je n’ai pas pu travailler cet après-midi. J’ai expliqué les raisons de mon accablement bien légitime au Principal. Je crois qu’il a compris qui elle était. J’espère qu’il y mettra bientôt bon ordre. Je suis fatiguée, à bout nerveusement, je ne sais pas combien de temps encore je pourrai subir de telles violences.


    Avec tout ça, je n’ai pas réussi à lui parler, à lui, seule à seul.


    Je ne vais pas encore réussir non plus à dormir de la nuit.

  

  
    CHAPITRE 8 : 
Un sac de nœuds

  

  
    CHAPITRE 8 : Un sac de nœuds


    Lundi 17 février


    Au petit jour, l’aide-soignante qui apportait le petit-déjeuner trouva la blessée et son visiteur enlacés, endormis. Elle posa le plateau et ressortit sans un bruit, le sourire aux lèvres. Avec son amoureux, cela leur était déjà arrivé dans une chambre inoccupée de l’hôpital.


    Un très bon souvenir.


    ***


    Nicolas se réveilla fatigué et mâché de courbatures.


    Il vit qu’il tenait Claire, encore nue, dans ses bras, prit conscience qu’il était nu lui aussi et qu’il bandait. Il sourit comme un bienheureux. Cela faisait longtemps qu’un matin n’avait pas aussi bien commencé ! Pas de cauchemar. Même son ange lui foutait la paix, tandis que son diable le regardait avec une moue signifiant son total respect.


    Mais son téléphone sonna, ce qui réveilla l’ange en question, droit comme le devoir, ainsi que sa belle endormie.


    — Commandant, c’est Vincent Talmont à l’appareil. L’avocat de Régis Durand est arrivé. Nous vous attendons pour l’interrogatoire.


    — J’arrive, merci, dit Nicolas avant de raccrocher.


    — Tu veux prendre une douche vite fait avant ? proposa Claire en s’étirant.


    — Ne me provoque pas, je vais encore faire les mauvais choix, répondit-il en l’embrassant. Je te rappelle qu’on est à l’hôpital, pas à l’hôtel.


    — Les deux mots ont la même étymologie.


    — Tu m’excites quand tu parles un langage qui m’est inconnu.


    — Va-t’en, ignare de flic, au boulot ! lança Claire dans un rire.


    Ah ! son rire… Un éclat sonore qui valait tous les cafés de la terre.


    ***


    Régis Durand paraissait trop grand pour la petite salle. Ses épaules heurtaient presque les murs, sa tête baissée, muette. À sa droite, l’avocat, crispé. Derrière lui, les brigadiers Lacroix et Tailleur. Debboussi face à lui, caméra allumée, cahier en main.


    — Pourquoi étiez-vous en forêt des Clayes hier ? demanda le commandant, calme et ferme.


    — Je… je faisais mon jogging.


    Plissant les yeux, Debboussi nota mentalement la légère hésitation.


    — Où avez-vous connu Claire Lucat et quelles relations entreteniez-vous ?


    — Elle travaille des fois avec des profs du collège Taro, on a… Elle a déjà participé à des manifestations sportives. Au parc de Diane.


    — Qui vous a présenté à elle ?


    — Personne. Je suis grand, je peux me présenter tout seul.


    Georges Tailleur fronça les sourcils et échangea un regard avec sa collègue. Le commandant soupira et se pencha en avant.


    — Je répète : qui vous a présenté à Claire Lucat ?


    Sa voix se durcissait et se teintait d’agacement. L’avocat regarda son client. Régis roula des yeux, gêné.


    — Bon, d’accord, si on veut être précis… c’est Greg qui m’a présenté Claire.


    — On veut effectivement être précis, merci, Monsieur Durand. À votre connaissance, quelles relations Gregory Desclun et Claire Lucat entretenaient-ils ?


    — Rapports sexuels… puis amicaux… puis de nouveau sexuels, si j’ai bien compris.


    — Étiez-vous jaloux ?


    Régis se raidit.


    — De qui ?


    — De Gregory.


    L’avocat s’agita, mais Debboussi ne bougea pas.


    — Parce qu’il couchait avec Claire ?


    Debboussi hocha la tête, mais ses yeux noirs ne lâchaient rien.


    — Ça semble étonnant d’être jaloux d’un camarade qui couche avec une très belle femme ? Que vous semblez apprécier qui plus est ?


    L’avocat réagit au quart de tour.


    — Commandant, je vous arrête, il s’agit de pures spéculations sans fondement. La vie privée de mon client ne regarde personne d’autre que lui.


    — J’insiste, Maître. Il est essentiel de comprendre les relations et sentiments qui relient les protagonistes de notre enquête. Et votre client semble y occuper une place importante. Monsieur Durand, je commence à en avoir assez de me répéter : étiez-vous jaloux de Greg ?


    — Non.


    — Pourquoi avoir fait subir des attouchements à Claire Lucat, dans la forêt ?


    — Attouchements ? Non ! C’étaient des… marques d’affection ! Je la remerciais d’être là pour Greg !


    — J’ai assisté à la scène, Monsieur Durand : ces caresses et ce maintien des bras par la suite n’étaient pas consentis et, si Madame Lucat a ressenti le besoin de se défendre, c’est qu’elle se sentait menacée.


    Régis balbutia, ses mains tremblantes serrant la table.


    — Elle a pas porté plainte, si ?


    — Pas encore. C’est pour cela que nous avons besoin de votre version.


    — Alors j’ai rien de plus à dire.


    — Pourquoi lui avez-vous dit de fuir ?


    — J’ai jamais dit ça.


    — Elle l’affirme cependant.


    — Elle a mal compris. Tout ceci est un malentendu. C’est n’importe quoi. Amenez-la-moi, confrontez-nous, elle confirmera que tout va bien.


    Nicolas souffrait plus qu’il ne l’aurait pensé de parler avec cet homme d’une agression qu’avait subie Claire et de ses coucheries avec Greg. Le grand prof d’EPS le mettait mal à l’aise. Soutenu par le regard franc et placide de Georges, il inspira et changea son fusil d’épaule, sentant que cette piste se fermait momentanément.


    — Quelles relations entreteniez-vous avec Céline Rameau ?


    — C’était une collègue, sympa, pro. On a fait plus ample connaissance quand elle est sortie avec Greg.


    — Décidément, il les lui faut toutes, non ? Ce n’est pas ce que vous vous êtes dit ?


    — Commandant ! objecta l’avocat.


    — Pardon, je retire, même si nous ne sommes pas au tribunal… Étiez-vous séduit par Madame Rameau ?


    — Non. Pas mon genre de femme.


    — Vous parlez du genre… belle femme ?


    — Je suis marié.


    Le flic avança le buste et joignit les mains sur la table. Ses yeux noirs plongèrent dans ceux de Régis qui peinait à le regarder.


    — Monsieur Durand, êtes-vous impliqué de près ou de loin dans ce qui est arrivé à Gregory Desclun, Céline Rameau et Claire Lucat ?


    — Précisez votre question, Commandant, intervint l’avocat.


    — Maître, la question est parfaitement claire et nous n’avons pas beaucoup de temps. L’agresseur de Madame Lucat est toujours en cavale. Je veux bien faire un effort, mais votre client va devoir en fournir bien davantage encore, et rapidement.


    Il se tourna de nouveau vers l’interrogé.


    — Je reformule. Pour commencer, êtes-vous mêlé d’une façon ou d’une autre à l’enlèvement de Gregory ?


    Régis se raidit de nouveau. Ses dents serrées grinçaient, comme pour s’empêcher lui-même de parler.


    — Le silence, ça protège pas. C’est même tout l’inverse, intervint Tailleur de sa voix grave.


    Après de trop longues minutes, le silence plombait toujours l’air. Les policiers ne purent rien tirer d’autre de Régis Durand.


    ***


    Laura Dujardin raccrocha, maîtrisant avec peine son tremblement. Elle réalisait que l’homme qu’elle avait épousé était un monstre. Le père de ses enfants. Elle en avait été tellement amoureuse, l’avait tant admiré. Son charisme, son aura agissaient d’ailleurs sur tout le monde. Aujourd’hui, si brutalement que son cœur menaçait de la lâcher, elle comprenait qu’il avait usé et abusé de ce pouvoir. Une innocente jeune fille en avait été la victime. Y en avait-il d’autres ?


    Lola avait ressenti le besoin de lui en parler, encouragée par Vivien Belaïdi, mais hésitait encore à porter plainte. Si elle ne le faisait pas, Laura le ferait, de toute façon. Or cela ne pouvait attendre, c’était bien trop grave.


    Elle attrapa sac à main et clés de voiture, sortit en claquant la porte.


    Quand elle arriva au commissariat de Fontenay, elle expliqua d’une voix qui lui parut étonnamment froide et calme qu’elle voulait porter plainte pour agression sexuelle sur mineure.


    — Inutile de préciser que je ne suis pas la victime. En revanche, l’agresseur est mon mari.


    Quand la brigadière Lacroix eut fini de prendre cette déposition, elle assura à Mme Dujardin que la jeune Lola serait contactée dès ce jour, incitée à porter plainte elle aussi.


    Elle regarda partir cette femme digne et courageuse malgré l’immeuble qui venait de lui tomber sur la tête. Impressionnée, elle pensa que, dans la plupart des cas similaires, l’épouse se serait tue, n’aurait pas dénoncé son mari. Aurait peut-être même essayé de faire taire la jeune victime.


    Puis elle revint très vite à la réalité qui les occupait presque entièrement ces temps-ci et relut, alors même qu’elle était restée gravée au fer rouge dans son esprit, l’identité du mari de Mme Dujardin, qui avait conservé son nom de jeune fille. Elle imprima la déposition puis entra dans le bureau de son chef, dont la porte était ouverte.


    Un air à la fois grave et victorieux animait son visage.


    Mardi 18 février


    Bertille Eberhard entra dans le commissariat, accompagnée de ses parents. Les gestes secs et calculés de la professeure d’allemand découpaient l’air comme un scalpel. Nicolas croisa le regard froid de cette femme au profil de vautour, et réprima un frisson de dégoût mêlé d’appréhension.


    — Inutile de dire quoi que ce soit, lança-t-elle dès qu’Anton Davies commença à exposer les motifs de sa présence. Vous vous apprêtez manifestement à proférer des absurdités pour malmener des innocents.


    Debboussi haussa un sourcil. Elle avait l’air si sûre d’elle qu’il crut un instant à une pièce de boulevard.


    — Madame Eberhard, si vous pouvez répondre à nos questions sans inquiétude, et justifier de votre emploi du temps, nous vous présenterons nos excuses pour le dérangement.


    — Mais enfin, de quoi parlez-vous ? souffla la mère, qui semblait s’effacer sur sa chaise.


    — Vous avez sans doute appris que deux professeurs du collège Gerda Taro du Val-Joyeux ont été victimes d’actes criminels. Le nom de votre fille est ressorti de notre enquête. Nous avons besoin de savoir quelles étaient ses relations avec Gregory Desclun et Céline Rameau.


    Dans les prunelles glaciales de Bertille, Nicolas crut déceler une première fissure.


    — Je n’ai rien fait, dit-elle d’une voix sèche, tranchante. Tout ceci est absurde. Mes parents ici présents pourront appuyer toutes mes déclarations, je n’ai rien à cacher. Tout est normal, mise à part ma présence ici.


    La prof d’allemand jouait avec les nerfs et la frustration des policiers. La mère baissait les yeux, comme une coupable. Elle semblait remuer les lèvres en une prière muette. Le père était un homme âgé et maigre, sentant l’eau de toilette. Sa voix résonna avec un fort accent germanique.


    — Il doit y avoir une erreur, ma fille ne peut pas être mêlée de près ou de loin à des crimes.


    — C’est ce que nous voulons vérifier, Monsieur Eberhard. Nous devons comprendre les relations de votre fille avec les victimes, ainsi que ses motivations.


    Bertille pencha très légèrement la tête et les brigadiers se sentirent pris en faute par une maîtresse sévère. Elle semblait jauger leurs faiblesses.


    — Relations ? Motivations ? répéta-t-elle, sarcastique. Tout est clair pour ceux qui savent observer. Vous vous trompez de suspect. Vous n’avez d’ailleurs strictement rien compris.


    — Aidez-nous à comprendre.


    — Compte tenu de votre incompétence, vous ne découvrirez rien. Absolument rien, murmura-t-elle presque pour elle-même, avec un calme terrifiant.


    Le père tenta de protester à nouveau. Déjà raide comme la justice, Bertille se redressa plus encore, coupant net toute tentative :


    — Père, je ne sollicite pas votre aide. Je gère.


    Le commandant sentit la pression monter : Bertille semblait contrôler non seulement la pièce, mais aussi ses parents. Son calme apparent contrastait avec l’atmosphère tendue. Chaque silence pesait, chaque regard se mesurait dans une bataille invisible. Debboussi gérait, lui aussi.


    Cela ne suffit pas.


    Après vingt minutes d’un interrogatoire tendu mais stérile, il comprit que la jeune femme aux allures de vieille fille restait un mystère complet. Aucun élément probant ne ressortit de cet entretien. Bertille défia leur autorité. Ses parents la couvrirent, à la fois pour le mercredi 22 janvier et pour les raisons de sa santé fragile. Problèmes de famille, rien à voir avec le collège.


    Impasse.


    Après le départ de la famille Eberhard, malaisante, aurait dit son fils, Debboussi entra à grands pas dans son bureau et en claqua violemment la porte. Pas dans ses habitudes. Mais la frustration d’être bloqué, alors même qu’il était sûr de l’implication de Bertille, le plongeait dans une colère sourde.


    Mercredi 19 février


    Le stress envahissait Jip.


    Il n’aurait pourtant jamais imaginé que la perspective de faire cette demande le mettrait dans un tel état. Il espérait presque qu’Abel lui oppose une fin de non-recevoir, et l’éponge serait alors passée avec soulagement sur ce qui apparaîtrait plus tard comme une plaisanterie. Ils en riraient bien. Ou pas. En réalité, la crainte venait précisément de ce que Jip prétendait souhaiter. Ajouté au grand saut que cette décision constituait pour lui, pour eux.


    — Mon amour, tu peux venir une minute s’il te plaît ?


    Abel, qui finissait la vaisselle, se retourna avec son irrésistible sourire.


    — Mon amour… C’est pas si souvent, ça, dis-moi.


    Le mannequin essuya ses mains encore mousseuses et s’approcha de son amant comme un fauve de sa proie.


    — Non, sois sérieux, sinon je ne vais jamais y arriver.


    — Je suis on ne peut plus sérieux, mon amour…


    Les mains du Maghrébin se glissèrent autour de la taille de son prof particulier. Jip inspira fort, souffla de même, et se jeta à l’eau.


    — J’ai envie qu’on vive ensemble, Abel. Ça fait longtemps que j’y pense. Qu’en dis-tu ?


    — J’en dis du bien, et tu le sais. Mais qu’appelles-tu vivre ensemble ? Que je m’installe ici avec Claire et toi, ou qu’on se prenne un appart’ rien que tous les deux ?


    — Je pensais à la deuxième option.


    Sourire radieux et yeux brillants.


    — Tu es prêt à quitter Claire ?


    — Je ne sais pas. Je crois. Je sais que je ne le saurai jamais si je n’essaie pas. Et c’est avec toi que j’ai envie d’essayer. Et toi, ça ne te ferait pas peur de passer ce cap ? Claire ne constitue-t-elle pas un équilibre ici pour me supporter ?


    Les mains de Jip caressaient ses bras musclés et dorés. L’étreinte d’Abel se resserra et sa voix se fit plus douce, posée, presque grave.


    — Je ne le saurai jamais si je n’essaie pas. Si on n’essaie pas.


    — Alors c’est oui ?


    — C’est oui.


    — Alors c’est oui aussi pour qu’on se marie ?


    Jeudi 20 février


    Lola était assise, entourée de ses parents. Ces derniers n’avaient pas voulu que Swana, sa petite sœur, entendît ça. Elle aurait pourtant voulu être présente pour soutenir son aînée. Mais les adultes eux-mêmes ne savaient pas s’ils allaient être capables d’entendre ce récit. La jeune fille semblait plus sereine qu’eux, comme si la décision d’être là lui avait fait passer un cap.


    La brigadière Angélique Lacroix s’y colla de nouveau, secondée par sa collègue Hélène Frémont, dont les rondeurs maternelles rassuraient.


    Collégienne, Lola adore M. Desclun et M. Durand. Elle est très impliquée dans l’Association Sportive, veut se rapprocher au maximum de ses profs préférés. C’est une élève très attachante, douée dans tous les domaines. Ses parents aussi sont impliqués au collège, soutiennent les profs, les remercient pour tout ce qu’ils font.


    En fin d’année de troisième, après la fête de l’AS, Lola ne va pas bien car son petit ami l’a larguée. Comme ses parents l’emmènent ensuite directement en week-end, elle demande l’autorisation de prendre une douche. Régis Durand la lui donne ainsi que les clés de l’infirmerie équipée d’une salle d’eau. Il la sait fragile. Il la rejoint dans l’infirmerie, ferme la porte à clé, mais n’entre pas tout de suite dans la douche. Il lui parle, la rassure sur son potentiel de séduction, lui dit que son ex est un petit con, que, si c’était lui, ça ne se serait jamais passé ainsi… Il l’entend pleurer, il la rejoint, la prend dans ses bras, la caresse, de plus en plus insistant. Il la pénètre de ses doigts. Elle se dégage et sort, s’enveloppe d’une serviette, veut sortir. Mais c’est fermé. Il s’excuse : c’est un malentendu, il voulait juste la consoler. Elle craint qu’il aille plus loin, elle jure de ne rien dire, qu’elle comprend, pas de souci, qu’elle doit partir, ses parents l’attendent. Il lui dit de s’habiller d’abord, la regarde faire, lui confirme qu’elle est très belle, finit par lui ouvrir la porte.


    Quand elle sort, elle aperçoit Mme Eberhard dans le couloir. Elle a presque envie de tout lui dire, mais cette prof sèche et désagréable n’inspire pas la confidence. Lola aura longtemps l’impression que cette occasion ratée était pourtant la seule.


    Elle ne dira rien à personne durant presque deux ans.


    ***


    Debboussi tint à rencontrer Mme Dujardin, la femme de Régis Durand, dans la maison du couple. Elle avait fichu son mari dehors, ignorait où il dormait, probablement chez sa mère. Laura était une belle quarantenaire, sportive. Elle apprit au policier que Régis avait une attitude bizarre ces derniers temps.


    — J’ai soupçonné une maîtresse. Il m’a déjà trompée plusieurs fois. J’ai toujours pardonné. Trop bonne, trop conne. J’en ai eu marre. Je me suis mis à surveiller son courrier, ses messages, son ordi… Je n’ai rien trouvé. Mais je crois qu’il a brûlé des papiers. Il m’a juré que non, fini tout ça. Notre couple allait de toute façon de plus en plus mal. Et puis il y a eu la disparition de Greg, un bon copain, ça a pris toute la place. C’est quand Lola m’a appelée que j’ai repris mes fouilles, en plus poussé, et là…


    Elle remit au commandant une clé USB.


    — Je n’ai pu regarder que le début de la première vidéo puis j’ai rendu mon déjeuner dans les toilettes. Je vous laisse regarder tous les fichiers, mais préparez-vous au pire.


    Ses jolis traits étaient déformés par le dégoût et l’horreur, au seul souvenir de ce que son mari, l’homme qu’elle croyait connaître, avait filmé. Cela la hanterait toute sa vie.


    Nicolas la remercia de sa plus douce voix et l’assura de son soutien dans cette épreuve. Admiration et compassion s’imposaient face à de telles femmes.


    Sur le chemin du retour, il pensa aux papiers brûlés. Des lettres reçues ? Anonymes comme les indices reçus par Claire et Jip ? Ou au contraire d’un destinataire connu ?


    Vendredi 21 février


    Les policiers vinrent chercher Durand à huit heures trente, sur son lieu de travail. Sous les yeux des élèves et des collègues médusés, sans aucune information. Le collège Gerda Taro serait-il entré dans un triangle des Bermudes qui ne le laissera pas en repos ?


    Garde à vue immédiate.


    Au commissariat, Régis Durand niait tout en bloc.


    — Vous ne comprenez pas, Monsieur Durand, essaya d’expliquer Debboussi, avec le moins d’agressivité possible. Il ne s’agit pas de nous dire si, oui ou non, vous êtes coupable de ce dont on vous accuse. Une plainte pour agression sexuelle sur mineure a été déposée. Vous êtes immédiatement suspendu, interdit de vous approcher d’adolescents par mesure conservatoire. Une enquête est ouverte. Vous aurez droit à un procès. Nous sommes en France, même les immondes salopards ont droit à une justice impartiale, vous voyez que vous n’avez pas à vous en faire, surtout si vous vous savez innocent. À moins que, justement, votre conscience soit un tantinet pesante. Pour le moment, nous avons une autre enquête en cours qui, avouez que c’est étonnant, vous implique également. Une enquête pour enlèvement, séquestration d’un côté, homicide de l’autre. Vous n’êtes pas sans savoir qu’à la police, nous avons du mal avec les coïncidences et autres soi-disant hasards. Alors, je repose ma question, et, encore une fois, elle est si simple qu’un enfant pourrait y répondre sans mettre trois plombes : avez-vous quelque chose à voir avec ce qui est arrivé à vos collègues, Gregory Desclun et Céline Rameau ?


    — …


    — Ne vous enfoncez pas plus, Monsieur Durand, ni dans le silence ni dans la merde, ce qui revient ici au même.


    — Vous savez que Bertille Eberhard a enlevé Greg et tué Céline ! explosa le géant. C’est une folle furieuse qui a fait une fixette sur Greg et qui agressait tout le temps Céline sans raison. Mais pourquoi faire simple quand on peut faire compliqué, dans la police, pas vrai ?


    — Alors expliquez-moi comment Madame Eberhard, une femme de petit gabarit, aurait-elle pu enlever et séquestrer un homme de la corpulence de Monsieur Desclun ? demanda Debboussi.


    — Vous m’accusez parce que je suis grand et costaud ? C’est du délire…


    Nerveux, Régis était prêt à bondir. Tailleur posa lentement une main sur l’épaule du géant, un geste discret pour le maintenir immobile.


    — Personne ne vous accuse. Je vous pose des questions simples. Par contre, je n’obtiens aucune réponse satisfaisante.


    La voix féminine de la brigadière Lacroix résonna alors sur le prévenu.


    — On y est presque. Dites la vérité avant que les choses n’empirent.


    Après de trop longues minutes, le silence avait de nouveau plombé l’air. Les policiers ne purent rien tirer d’autre de Régis Durand. Angélique et Georges se regardèrent. Ils savaient exactement à quoi leur chef pensait pour obtenir satisfaction.


    Le vieux briscard esquissa une grimace… On n’était pas au bout du hors-piste.


    ***


    Nicolas relisait la déclaration de la jeune Lola.


    Les faits remontaient à moins de deux ans. Il ne cessait de buter sur le nom de Bertille, croisée par la collégienne juste après son agression. Aucune parole n’avait été échangée. Bertille Eberhard n’aurait-elle pas au moins dû s’étonner ou s’inquiéter de la présence de cette élève à l’infirmerie durant la fête de l’AS, et l’interpeler ? Avait-elle également vu son collègue d’EPS sortir peu après ? Régis Durand l’avait-il vue ? Si oui, avait-il compris qu’elle avait probablement vu l’ado sortir quelque temps avant ?


    Le flic construisit rapidement une nouvelle hypothèse qui fonctionnait pleine balle : ayant compris que son collègue a abusé d’une élève, Bertille Eberhard fait chanter Régis Durand. En échange de son silence, elle lui demande de l’aider à enlever Greg, objet de sa fixation amoureuse.


    Et de l’aider à tuer Céline ? Et à agresser Claire ?


    Trop de questions sans réponse. Presque aucune piste. Un coupable (mais de quoi exactement ?) mutique. Le combo pour courir sur place. Et une seule solution pour faire parler Régis. Encore. Nicolas soupira, se frotta le visage des deux mains et attrapa son téléphone.


    ***


    Alors même qu’il avait réclamé une confrontation avec Claire, Régis n’en menait pas large. Il était difficile de la regarder dans les yeux en gardant contenance.


    La bibliothécaire, elle, se raccrochait à ce que cet homme lui avait dit avant son coup de genou défensif. Fuis. Il savait donc que le danger viendrait d’ailleurs. Et c’était précisément l’information qu’il lui fallait obtenir. Elle n’avait pas peur de Régis Durand, mais dut fournir des efforts non négligeables pour mettre de côté l’accusation d’agression sexuelle sur mineure dont il était l’objet. Le cœur au bord des lèvres, elle déglutit, inspira et se lança.


    — Tu as demandé à me voir, je suis là. Mais je te préviens : je ne subirai pas cette confrontation pour rien, encore moins pour t’entendre nier ce que tu m’as dit. Alors pourquoi m’as-tu dit de fuir ? Et qui m’a ensuite frappée ?


    — …


    — Tu m’as prise pour une ado et tu as eu peur de me faire du mal comme tu as fait du mal à Lola ? Il aurait alors été préférable de lui conseiller à elle de te fuir. Ou bien tu savais que quelqu’un était là et finirait le travail que tu ne parvenais pas à faire correctement ?


    — Deuxième réponse, soupira Régis. Et c’est Bertille Eberhard qui t’a frappée.


    — Pourquoi ?


    — Elle me fait chanter à cause de Lola.


    — Est-ce toi qui nous as envoyé les lettres anonymes à énigmes pour retrouver Greg ?


    Debboussi, derrière la vitre sans tain, était scié. Il n’avait pas du tout réfléchi à cela et ne pouvait que saluer l’initiative de sa flic amatrice préférée. Il attendit en retenant son souffle la réponse de Durand, qui mit quelques hésitantes secondes à sortir.


    — Oui.


    Et le grand prof déchu raconta que la maîtresse-chanteuse avait commencé par lui faire parvenir ses instructions via des lettres anonymes avec découpage-collage, comme dans Bodyguard20. Il avait ensuite compris qu’il s’agissait d’elle. De Bertille. Régis parla d’une intuition, de regards surpris. Mais ni Claire ni Nicolas ne furent convaincus. Il aurait ensuite voulu conserver le processus des lettres anonymes pour désigner la prof d’allemand friande d’énigmes, et tenter de sauver Greg de sa folie.


    — Et si tu n’as rien fait à Lola, pourquoi as-tu cédé à ce chantage qui a entraîné d’autres actes criminels ?


    — …


    Quand Claire sortit de la salle d’interrogatoire, Debboussi et Georges Tailleur l’attendaient. Ce dernier lança :


    — Et une nouvelle victoire de Claire Lucat ! Sans rire, Commandant, il s’agirait de songer à la payer pour ces séances…


    Nicolas sourit. Pas faux. Mais il était toujours partagé. Ce n’était pas le boulot de Claire. Pourtant, il la sollicitait régulièrement, avec la facilité des fées qui dégainent leur baguette magique. La baguette prit la parole.


    — Je ne sais pas si Régis m’a dit la vérité. Je ne le sens pas. Il faudrait la version de Bertille, mais hors de question que je la fasse parler ! Cela ne marcherait de toute façon pas avec elle.


    — Qui sait ? murmura Nicolas.


    
      


      
        20 Film de Mick JACKSON, 1992.

      

    
  

  
    CHAPITRE 8 : Un sac de nœuds


    Jeudi 7 novembre


    Mon Dieu ! si j’avais pu ne serait-ce qu’un instant imaginer que le coup de grâce viendrait de lui… Aujourd’hui, il s’est avancé vers moi et m’a demandé de le suivre dans une salle. Mon cœur s’est mis à battre comme jamais. Ça y est, ai-je pensé, il va me déclarer ses sentiments, il n’en peut plus de toute cette mascarade, il a compris quelle femme horrible elle était, il s’en mord les doigts.


    Mais il m’a crié dessus, m’ordonnant de cesser de persécuter… Céline ! Moi ? La persécuter ? Alors que c’est elle qui me fait vivre un véritable enfer depuis l’année dernière déjà ? Il s’était de nouveau laissé pervertir par ses paroles empoisonnées, un véritable lavage de cerveau. Je lui ai rappelé, la voix tremblante, ce qui nous unissait avant qu’elle ne ravage notre vie. Il a prétendu qu’il n’y avait jamais eu de « nous », que j’avais tout inventé, il a nié notre amour avec violence, il m’a même craché au visage que jamais il ne pourrait m’aimer, qu’il fallait seulement me regarder pour comprendre cela, que, si j’avais cru un seul instant avoir une quelconque chance de lui plaire, face à une femme comme Céline en plus, c’est que j’étais complètement folle.


    La terreur et l’incompréhension ont fondu sur moi et je n’ai pu retenir mes larmes. Il était si froid, si dur… Où était le charmant jeune homme plein d’attentions ? Elle en avait fait un monstre, à son image, quelle horreur ! J’ai de nouveau fini dans le bureau du Principal. Je lui ai réexpliqué toutes les agressions de Mme Rameau, à qui il donnerait, comme tant d’autres, le Bon Dieu sans confession. Elle déteste M. Branco, d’ailleurs, elle lui fait je ne sais combien d’entourloupes. J’ai tout déballé, entre deux sanglots. Il va devoir prendre des mesures, je compte sur lui.


    Moi, je suis épuisée…

  

  
    CHAPITRE 9 : 
Dénouement ?

  

  
    CHAPITRE 9 : Dénouement ?


    Vendredi 21 février


    Toute la nuit, le commandant Debboussi avait repensé aux paroles de Claire et n’avait cessé de retourner le truc dans tous les sens.


    Ils avaient un certain nombre d’indices et de convergences, mais rien de concret, rien se rattachant à un suspect identifiable. Des preuves matérielles irréfutables étaient nécessaires pour tenter d’y voir plus clair. Il reprit sa liste : les fils bleus, le chantage, les lettres anonymes (détruites par Régis au fur et à mesure), le sweat trouvé par Maher (mais vraiment, il ne l’avait laissé dans la liste que par respect pour le travail du jeune brigadier), l’agression de Claire qui corroborait l’hypothèse de Bertille Eberhard surveillant Gregory, la petite taille de l’agresseur. Les éléments ne pouvaient-ils pas aussi orienter l’enquête vers un ou une élève ? Non. Comment un ado pourrait-il organiser tout cela ? Il fallait revenir sur la maison dans laquelle avait été retenu Greg. Il missionna Anton Davies. Le pugnace brigadier-chef retournerait dès que possible à la mairie d’Évreux pour interroger le responsable de la vente de ce pavillon laissé à l’abandon.


    Puis Nicolas reporta son attention sur la liste.


    Des fils. Un sweat. Même couleur. Le seul lien qui sautait aux yeux.


    Sans y croire, mais en désespoir de cause et dans l’attente de voir les choses bouger, il demanda à Adam Maher de vérifier si le fil venait du sweat. Après tout, on ne perdait rien à essayer. Le rebelle se mua en bon élève, heureux d’être considéré par son prof. Son sourire et sa réactivité en furent les preuves.


    Le commandant en était là de ses réflexions quand Thalia lui annonça au téléphone que la jeune Lola était de nouveau présente avec ses parents.


    Une fois dans le bureau, Lola expliqua qu’elle avait croisé le père d’une de ses amies. Après quelques mots échangés, ce dernier lui avait confié qu’il l’avait vue entrer en forêt pour courir le 22 janvier, et qu’il avait donné cette information à la police en recherche de témoignages sans pouvoir indiquer son nom de famille. Lola courait régulièrement en forêt, effectivement. Le père de famille avait listé les autres personnes qui avaient alors circulé, espérant que la jeune fille en identifie une, elle avait plus de mémoire que lui. Les souvenirs avaient alors refait surface : la prof d’allemand, Mme Eberhard, courait aussi, ce jour-là. La renvoyant immédiatement au jour cauchemardesque vécu dans la salle de douche de l’infirmerie du collège, elle avait fait demi-tour et occulté cette vision. Aujourd’hui que tout était sorti, elle communiquait ses souvenirs dans l’espoir d’aider à la résolution d’une affaire qui la touchait, comme tous les élèves qui connaissaient ou avaient connu M. Desclun et Mme Rameau.


    Nicolas se renversa contre le dossier de son fauteuil avec un mélange de soulagement palpable et de sentiment de victoire.


    — Tu peux être fière de ton courage et de ton sens de la citoyenneté, Lola. Ce que tu me dis là est essentiel pour l’enquête et je t’en remercie infiniment.


    Le filet se resserrait inexorablement sur la prof d’allemand, qui s’était manifestement servi de son collègue d’EPS, pris la main dans le sac, pour la partie physique du travail. Debboussi appela son brigadier-chef.


    — Où en est-on de la maison d’Évreux ?


    — J’allais vous appeler, commandant. L’adjoint au maire qui devait s’occuper de vendre cette maison n’est autre que…


    — Vous ne vous attendez tout de même pas à des roulements de tambour, Davies, allez-y !


    — … l’oncle de Bertille Eberhard, le frère de sa mère. Il s’en met plein les poches avec diverses magouilles immobilières, délits d’initié et abus de bien sociaux. Sa nièce le savait et le faisait chanter.


    — Yes ! Elle est pas loin de passer pro dans le chantage domestique, la Eberhard.


    Les liens entre les différents éléments de présomption suffisaient désormais pour fermer le filet et obtenir un mandat de perquisition, à la recherche de preuves plus solides encore.


    Samedi 22 février


    Le domicile de Bertille Eberhard, à Saint-Cyr-l’École, leur fut ouvert à six heures. Si M. Eberhard était déjà habillé et eau-de-toiletté, l’étonnement de voir son petit-déjeuner interrompu par la police se lut tout de même sur son visage.


    — Bonjour Monsieur. Nous sommes bien chez votre fille, Madame Bertille Eberhard ? demanda le commandant Debboussi.


    — Oui, elle vit avec nous.


    — Nous avons un mandat de perquisition dans le cadre de notre enquête.


    Interdit, le vieil homme prit le document qu’on lui tendait et s’effaça pour laisser entrer les brigadiers. Pendant que les policiers réveillaient Bertille et sa mère, Nicolas fit asseoir l’homme dans le canapé du salon. Il reporta son attention un instant sur l’appartement simple, fonctionnel, propre et bien rangé, très peu décoré, où seule une modeste bibliothèque semblait marquer la présence d’êtres humains pensants. Ainsi, Mme Eberhard, pourtant autonome, vivait encore, à presque trente ans, chez ses parents.


    — Vous ne pouviez pas lui demander de venir au commissariat plutôt que de nous infliger tout cela ?


    — Si je l’avais fait, les éléments matériels que nous recherchons auraient probablement disparu… Cela dit, je dois vous prévenir que les empreintes de votre fille ont été trouvées sur un livre offert à Gregory Desclun. Un message d’amour codé y était inscrit. C’est entre autres ce qui nous a permis d’obtenir ce mandat de perquisition.


    Les épaules de l’homme s’affaissèrent.


    La professeure d’allemand apparut, au bras de sa mère. Les deux maigres femmes en robes de chambre semblaient appartenir à un autre siècle. Elles s’installèrent à leur tour sur le canapé. Nicolas aurait presque eu pitié de cette famille, serrée, si le regard de la suspecte ne disait rien de ce qui était attendu en de pareilles circonstances.


    — C’est du harcèlement. Nous porterons plainte.


    — Nous sommes garants de la loi, Madame. Espérons que ma brigade ne trouvera chez vous aucun élément compromettant.


    Quand Anton Davies entra dans le salon avec un épais cahier et un sourire aux lèvres, lui qui ne souriait pour ainsi dire jamais, le commandant soupira intérieurement. Ils avaient trouvé.


    — Le journal intime de Madame Bertille Eberhard, manifestement. Caché sous ses… sous-vêtements. Tout semble y être scrupuleusement consigné.


    Debboussi se tourna vers la suspecte, dans les yeux de laquelle la fissure détectée au commissariat prenait des airs de crevasse.


    — Cet objet vous appartient-il ?


    — Vous n’avez pas le droit !


    Bousculant presque ses parents, elle s’était levée dans un cri.


    — Je vous répète que nous sommes précisément là parce que nous en avons le droit. Asseyez-vous, Madame Eberhard, et dites-moi ce que je devrai savoir, avant que je ne l’apprenne en lisant votre prose.


    Tremblante, Bertille ne s’assit pas. Sa respiration s’accéléra.


    — Comme vous voudrez.


    Il se saisit du journal, ouvert par son brigadier-chef à une page explicite, et se mit à lire à haute voix. Il n’était guère difficile de déchiffrer la graphie scolaire de la désormais prévenue.


    — « Je n’arrive pas à croire qu’il est enfin à moi, que je peux le voir et même le toucher tous les jours si je le souhaite. »


    L’auteure de ces lignes ne supporta pas de les entendre de la bouche d’un homme. Il salissait tout ! Son cri vrilla les oreilles des présents. Elle essaya de reprendre son journal d’un geste rageur, mais Adam Maher veillait et ceintura la suspecte.


    — « Ce cœur de pierre est tombé comme une pierre, sur une pierre. C’était écrit. Gregory et moi sommes débarrassés pour un bon moment de son emprise malsaine. Il va pouvoir revivre, avec moi, grâce à moi. »


    Bertille entra dans une telle fureur que le jeune brigadier rencontrait des difficultés à maintenir son étau. Si petite, si maigre, et pourtant animée d’une énergie tout entière dirigée vers ce journal. Elle y avait couché ses pensées les plus intimes, qui elle était vraiment. Personne ne pouvait comprendre.


    — C’était un monstre ! Et personne ne le voyait ! Tous aveuglés ! J’étais la seule qui pouvait en délivrer les élèves et les collègues, la seule qui n’était pas envoûtée !


    Même ses parents ne parvenaient pas à la calmer. Debboussi demanda à Davies d’appeler les urgences psychiatriques de Mignot.


    Quand les trois Eberhard furent emmenés, il resta un moment devant la modeste bibliothèque. Les livres l’attiraient plus qu’avant, tiens, et son regard accrocha deux titres : Codes & énigmes et Traité du désenvoûtement.


    ***


    Bertille fut gardée toute la journée en observation à l’hôpital, elle n’était pas en mesure de répondre aux questions de la police.


    En revanche, le sweat abandonné en forêt, auquel correspondaient bien les fils trouvés sur les lieux du meurtre de Céline, parla pour elle : la police scientifique y trouva l’ADN de la prof d’allemand. Inutile de préciser que Maher parada un moment pour cette trouvaille au départ méprisée.


    L’histoire des drames qui avaient marqué au fer rouge ce début d’année fut retracée sans l’aide de la principale intéressée.


    Quand Gregory Desclun était arrivé au collège, Bertille Eberhard avait été frappée par sa gentillesse, ses sourires, son aisance avec tout le monde. Il lui adressait régulièrement la parole et cela avait suffi à cet esprit fragile pour imaginer qu’il ne pouvait s’agir là que de séduction. Elle se crut l’objet de l’amour de cet homme parfait et interpréta dès lors tous les mots et expressions du visage de Greg comme des preuves de cet amour. Même ce qu’il ne disait pas était pour elle significatif. Le Dr Calvin Roussel expliqua à la brigade qu’on avait affaire à un cas particulièrement poussé d’érotomanie, dans la mesure où la plupart des érotomanes ne basculent pas dans la violence physique. La fête de l’AS de juin, deux ans auparavant, avait été le catalyseur de tous les événements terribles que la police avait eu à gérer depuis deux mois. Bertille avait effectivement vu Lola, très perturbée, sortir de l’infirmerie, suivie de peu par Régis Durand. Elle avait compris. Elle avait aussi compris qu’elle pouvait utiliser ce collègue pour approcher plus encore l’objet de ses pensées. Il n’était alors pas question d’enlèvement. Ce jour-là, les profs de Gerda Taro avaient fait la connaissance de Céline Rameau, qui venait d’avoir son affectation pour la rentrée suivante. Claire était là, elle aussi. Bertille n’avait pas supporté de voir ces deux belles femmes tourner autour de son Gregory. Elle avait identifié le danger qu’elles représentaient : c’étaient des sirènes, au sens mythologique du terme. Des monstres se faisant passer pour des femmes, envoûtant les hommes, pour mieux les dévorer. Elle s’était donné pour mission de surveiller et protéger son homme. Quand Céline avait affiché, radieuse, un ventre rond en septembre dernier, Bertille avait basculé dans une folie agressive. La rage l’étouffait. Les insultes avaient fusé en salle des professeurs, sans que Céline ne comprenne rien. Les collègues l’avaient rassurée, Mme Eberhard était « spéciale », il suffisait de l’ignorer. Mais Bertille ne comptait pas, elle, ignorer Céline Rameau. Il lui fallait soustraire Gregory de sa néfaste influence, le désenvoûter. Régis Durand fut sollicité à l’aide de lettres anonymes qui avaient fort amusé la prof adepte d’énigmes en tous genres. Sa vie prenait une tournure romanesque. Elle sentait qu’elle était enfin à sa place dans ce monde, elle avait trouvé sa raison de se lever le matin. Car ce n’étaient pas les élèves ni même l’enseignement, tel qu’elle était contrainte de le pratiquer, qui la motivaient. Elle n’avait pas voulu tuer Céline, mais la voir se promener en forêt, alors que c’était leur forêt, à Greg et elle, ils y couraient, la voir salir ces lieux de ses pas pesants de grosse femme pleine et doublement monstrueuse, l’avait poussée à l’invectiver puis à la… pousser.


    Elle avait réussi à duper les psys de La Verrière, qui avaient d’autres chats à fouetter. Du temps serait nécessaire pour que cette érotomane comprenne, si cela était possible, que Gregory Desclun ne l’avait jamais désirée, que cet amour avait été créé par son cerveau malade.


    ***


    Le soir même, Jip et Claire avaient invité famille et amis pour fêter le premier mois d’Alice et annoncer les fiançailles du prof avec son animateur mannequin. La petite troupe, à laquelle se joignirent Nicolas et Matis, ajouta la résolution de l’enquête à la liste des joyeusetés.


    Le flic se sentait heureux. Vraiment. Il mettait ce mot-ci sur cet état-là, sur son sentiment de sérénité, de plénitude et de joie, cette sensation d’être vivant. Il se rendit alors compte qu’il ne s’était jamais posé la question de son propre bonheur. Il s’était déjà demandé si ses parents, ses sœurs, son fils ou encore Claire étaient heureux. Mais ne s’était jamais retourné la question. Il regarda Matis discuter avec la femme de sa vie. Un bonheur était-il possible avec elle ? Accepterait-elle de lâcher prise et de tenter le coup ? Ils avaient encore tellement à vivre, tous les deux. Ne pas traîner. Profiter. Carpe diem, etc. Quand on attend, on prend l’impensable risque de voir sa vie basculer, de constater, avec impuissance et horreur, que son bonheur a disparu dans un gouffre noir. Ses yeux et ses pensées se tournèrent vers Gregory Desclun et son bébé.


    Réussiraient-ils à être heureux ?


    En fin de soirée, alors qu’il n’attendait que ce moment pour être seul avec Claire, cette dernière partit avec le jeune papa et sa fille.


    Nicolas s’effrita.


    Il partit sans même dire au revoir, erra en ville, laissa les pires films des deux anciens amants se dérouler sur l’écran de sa nuit, les plus atroces images le gangrener.


    Il finit par rentrer chez lui, vidé, éteint. Même sa souffrance semblait anesthésiée.


    Quand il la vit.


    Sur les marches. Devant son immeuble. Une scène similaire lui revint en écho et son cœur repartit pour un tour.


    — J’ai aidé à coucher Alice pour sa première nuit chez son papa et je t’attends depuis un moment. Mais, vu ta tête, tu n’as pas regardé ton portable, Commandant Debboussi.


    La voix de Claire le rappela tout entier parmi les vivants. Il avait en effet mis son portable en silencieux pour la soirée et s’était coupé du monde pour s’émietter dans sa douleur. Il eut l’impression que c’était déjà loin. Le sentiment d’avoir pêché passé, présent et avenir dans le même filet.


    Il s’approche. Elle se lève. L’un avec l’autre, déjà. Le désir les aimante. Leurs bouches se trouvent. Leurs mains s’occupent du reste.


    Maintenant.


    Dimanche 23 février


    La lumière du matin surprit les amants.


    Ils n’avaient pas pris le temps de fermer les volets de la chambre de Nicolas et le soleil, pas loin du zénith, s’imposait. Le sommeil ne les avait gagnés que très tard, après une orgie de sexe, de mots et d’incursions dans le frigo. L’engourdissement les maintenait dans cet état délicieux, celui qu’on aimerait ne jamais quitter, alors même qu’on sait l’arrachage des draps nécessaire.


    — Nicolas ?


    La beauté naturelle de Claire au saut du lit émerveillait l’amoureux. Alors, quand elle prononça ainsi son prénom, il lui fallut un vrai temps de reconnexion à la réalité.


    — Oui, Claire ? finit-il par articuler.


    — Un truc cloche.


    Merde. Regrettait-elle déjà ?


    — À propos ?


    — À propos de Bertille et de Régis.


    Ouf.


    — Dis-moi.


    — D’un côté, une Bertille malade, fragile, perdue, amoureuse, paranoïaque, sur les nerfs. De l’autre, une Bertille stratège, maîtresse-chanteuse, froide, calculatrice, kidnappeuse, meurtrière. Il serait bien d’avoir une vraie expertise psychiatrique pour comprendre ce dont elle souffre. Érotomanie ? Schizophrénie ? Les deux ? Autre chose ? Il faut avoir sa version des faits, vraiment. Car je pense que Régis a menti.


    — Si la prof d’allemand est folle, sa version ne vaudra pas un clou.


    — Si elle parle à l’objet de sa fixation amoureuse, elle lui confiera peut-être la vérité, du moins sa vérité. À comparer avec celle que l’enquête a retracée.


    — Tu veux que je mette Greg face à sa tortionnaire ?


    — Il saura te dire non.


    — Il te dira oui.


    — Encore jaloux, Monsieur le Commandant de police ?


    Claire glissa ses mains sur le torse musclé et poilu de Nicolas.


    — Non, lucide. Et heureux que tu aies choisi ce lit-ci, répondit-il en l’enlaçant.


    Lundi 24 février


    Gregory avait accepté de rencontrer Bertille, à condition d’être accompagné de Debboussi et du Dr Roussel. Il avait également réclamé Claire et Jip, mais se rangea à l’avis unanime : c’était une très mauvaise idée. Ces deux-là étaient des ennemis dans le cerveau malade de l’érotomane.


    La pièce était nue, clinique. Une table, deux chaises, un miroir sans tain. L’air sentait la désinfection et la pluie séchée sur les manteaux.


    Greg était assis face à la porte, les mains serrées sur la table. Ses doigts tremblaient malgré lui. C’était lui qu’elle voulait voir. Lui seul.


    Et il avait accepté. Pour comprendre. Pour mettre un visage, enfin, sur la peur. Et sur la mort.


    Quand Bertille entra, escortée par un infirmier, il sentit son estomac se nouer. Il eut du mal à la reconnaître. Elle paraissait si frêle, lavée de toute couleur.


    — Bonjour, Gregory, dit-elle avec un sourire incertain.


    — Assieds-toi.


    Elle s’exécuta sans quitter son regard. Derrière la vitre sans tain, Debboussi et le Dr Roussel observaient, silencieux.


    — Tu voulais me parler, dit-il enfin. Alors, parle.


    Bertille le fixa avec une intensité glaçante. Greg ne savait même pas qu’un tel regard était possible. Elle semblait tendue, nerveuse, mais ses yeux brillaient d’une conviction presque effrayante.


    — Tu crois encore tout ce qu’ils racontent, murmura-t-elle. Que je suis folle, dangereuse…


    — Tu as enlevé un homme, Bertille. Moi.


    Sa voix se brisa.


    — Et elle est morte à cause de toi. Céline est morte !


    Bertille tressaillit, comme si le prénom la frappait en plein visage.


    — C’était un accident. Elle m’a surprise, elle m’a crié dessus, j’ai voulu la repousser… Elle est tombée, c’est tout.


    — Sa tête a heurté une souche !


    — Je n’ai pas voulu ça. J’ai voulu te sauver, Gregory. C’est tout ce que j’ai fait : te sauver.


    Il ferma les yeux un instant, pris de vertige.


    — Me sauver ? En m’enfermant dans un grenier ?


    — Pour que tu sois à l’abri, loin. Régis voulait te faire du mal, je l’ai vite compris. Il t’en voulait. Je devais pouvoir te nourrir, te protéger. C’est moi qui ai envoyé les indices à la bibliothécaire pour que tu sois retrouvé.


    Greg releva la tête, lentement.


    — Régis dit que c’est lui.


    — Il ment. Il espère s’en tirer à bon compte.


    — Tu savais ce qu’il avait fait à cette élève ?


    Elle hocha la tête, nerveuse.


    — Oui. C’est un monstre, lui aussi.


    — Tu aurais dû le dénoncer ! Mais tu l’as contraint à t’obéir. Vous faites un monstrueux duo.


    Les yeux de Bertille s’agrandirent sous la panique.


    — Je n’avais pas le choix.


    Greg se pencha légèrement en avant.


    — Et Céline ? Elle n’y était pour rien du tout, elle !


    — Elle était jalouse. Elle te volait. Elle ne méritait pas ton amour.


    Sa voix tremblait.


    — Tu ne comprends pas, Gregory. Je t’aime. Depuis le premier jour. Le café, la salle des profs, ton regard… Tu m’as parlé ce matin-là, tu m’as souri.


    Il eut un petit rire triste.


    — J’ai demandé du sucre, Bertille. Rien d’autre.


    — Ce n’est pas vrai ! Tu m’as regardée comme personne ne m’avait jamais regardée. Et tout le reste ! Toutes tes attentions, tes sourires qui disaient tout ! Je n’ai rien inventé, j’ai tout noté !


    Son visage se déforma, son ton devint implorant.


    — Dis-leur, Gregory. Dis-leur que tu m’aimes. Dis-leur que tout ça, c’est pour nous.


    Il secoua lentement la tête et asséna durement :


    — Je te répète qu’il n’y a jamais eu de nous, Bertille. Jamais.


    Elle eut un cri bref, presque animal, avant que deux infirmiers ne la saisissent par les bras. Chaque son, chaque bruit venant d’elle révélait l’obsession, faisait toucher du doigt, jusqu’à se brûler, le danger qu’elle représentait.


    — Gregory ! Ne les laisse pas m’emmener ! Tu sais que je t’aime !


    Elle se débattit, hurlant son prénom, jusqu’à ce que la porte se referme sur elle. Debboussi entra aussitôt. Il posa sa main sur l’épaule du jeune homme.


    — C’est bon, souffla-t-il. On a ce qu’il faut pour comprendre.


    Greg ne répondit pas. Il regardait la table, comme s’il y voyait encore le reflet du visage émacié de Bertille.


    — Non, murmura-t-il enfin. Personne ne pourra jamais comprendre.


    Serait-il à jamais prisonnier de la folie de cette femme ? Il lui faudrait lutter sans relâche pour espérer passer du côté réel et heureux de la vie. Avec sa petite Alice.


    À l’évocation mentale de sa fille, il réalisa qu’il respirait déjà mieux.


    ***


    Après ces deux heures éprouvantes, pour Greg comme pour Bertille, les enquêteurs avaient en main un certain nombre d’éléments qui nuançaient franchement leurs conclusions. Il fallut désemmêler les fils, séparer les informations concrètes et vraisemblables des affabulations.


    Un premier point fut fait au commissariat avec la brigade. Debboussi en réalisa un second chez Claire et Jean-Pierre, avec Gregory. Une autre vision se dégagea alors de l’affaire, d’autres hypothèses, interprétations. Les choses s’éclaircissaient-elles ou se complexifiaient-elles au contraire ?


    Et si Régis était à l’origine de l’enlèvement, pour faire taire Greg ? S’il avait profité de Bertille et de sa paranoïa amoureuse pour en faire sa complice ? Et lui faire porter le chapeau au cas où les choses tourneraient mal ? Elle était influençable, il était manipulateur. L’ascendant sur mineures en était la preuve. Dans cette optique, la victime du chantage avait retourné la situation à son avantage. Quand Greg était devenu une menace pour lui et un étranger pour elle, il avait obtenu de Bertille une complicité, un lieu qui ne les relierait ni l’un ni l’autre, et espéré que leur victime ne s’en sortirait pas. Il n’avait pas prévu qu’elle y verrait au contraire un moyen de se poser en sauveuse et de profiter de cet homme. Le syndrome de l’infirmière.


    Les parents de Bertille étaient au courant de sa maladie. Ils avaient déjà eu à étouffer une affaire d’érotomanie similaire dans son établissement précédent, comme l’apprit la lieutenante Maillard après quelques recherches. Le couple âgé, éprouvé, l’avait couverte quand ils avaient compris, bien trop tard, jusqu’où avait été leur fille. Mais ils n’admettaient toujours pas qu’elle ait pu agir ainsi, en toute conscience, qu’elle ait ainsi tout organisé. La mort de Céline n’avait été qu’un accident malheureux, tragique, inacceptable, mais un accident. Le geste de Bertille s’était mué involontairement en arme fatale. D’ailleurs, selon les parents, cette dernière n’aurait toujours pas tout à fait réalisé que la prof de français était morte.


    Le Dr Roussel savait, lui, que Bertille serait jugée irresponsable. Il fallait donc s’assurer qu’elle reste sous surveillance en HP.


    Les enquêteurs, professionnels comme amateurs, ne savaient que faire de ces hypothèses. Elles semblaient s’approcher de la vérité, mais il n’était, pour l’instant du moins, pas possible de les vérifier. C’était la parole de l’un contre celle de l’autre. Et qui croire : l’érotomane ou le pédophile ?


    La folle ou le monstre ?


    Mardi 25 février


    Ce jour-là, Régis Durand fut entendu, accompagné de son avocat, à la suite de la plainte de Lola pour viol. Debboussi observait la scène avec une attention mêlée de colère et de fatigue. Il savait que cet entretien ne pourrait légalement le contraindre à répondre sur les révélations de Bertille Eberhard, mais chaque mot, chaque silence, pourrait fournir un indice.


    Durand montra un tout autre visage.


    Il nia tout en bloc, avec ce calme glacial propre aux manipulateurs qui attendent que la justice se retourne pour eux. « Le genre qui joue la montre », murmura Georges Tailleur. Nicolas sentit un mélange de rage et d’impuissance. Quatre vies avaient été brisées : Céline morte, le bébé sauvé par Claire, Greg séquestré et traumatisé, Lola qui porterait toujours l’horreur de son agression.


    Et ce type se tenait là, insaisissable, comme si tout pouvait s’effacer par le simple poids de son silence.


    La première enquête, pour enlèvement et homicide, était désormais close. Bertille avait orchestré la séquestration de Greg, poussée par sa jalousie et son désir obsessionnel, profitant de Régis qu’elle faisait chanter. Céline avait été poussée par Bertille en forêt, ce qui avait entraîné sa mort accidentelle contre la souche. Régis avait manipulé Bertille pour neutraliser Greg et couvrir ses propres abus, mais fut finalement dépassé par les événements. Il n’avait pas compté sur le courage d’une collégienne, de sa jeune victime, de sa femme. En bon pervers narcissique, il croyait gouverner tout le monde, surtout les femmes. Il s’était pris un sacré revers.


    La vérité avait fini par s’imposer dans le labyrinthe de mensonges et de chantages.


    Régis Durand fut libéré, présomption d’innocence oblige, mais interdit de retourner au collège, mesure conservatoire appliquée immédiatement. Debboussi savait que le procès pour viol sur mineure prendrait encore des années, tandis que celui pour complicité d’enlèvement et séquestration viendrait plus tôt. Il fallait être prêt, patient et vigilant pour réunir les preuves irréfutables.


    Le flic fit un dernier tour de ses dossiers sur le bureau : chaque pièce à conviction, chaque témoignage, chaque aveu recoupé permettait de clore cette enquête. Bertille avait été identifiée comme l’auteure principale, Régis comme complice avec circonstances aggravantes. Debboussi se permit un moment de répit en croquant du chocolat qui traînait dans son tiroir. La justice allait suivre son cours, mais il savait que les vies de ceux qu’il protégeait seraient à reconstruire, que les traumatismes resteraient, que la mémoire de Céline hanterait Greg, Claire et Jip pour longtemps.


    Pourtant, un espoir sincère l’envahit : il savait ces trois-là forts et bien entourés. Cela signifiait la possibilité d’un début de reconstruction, d’un nouveau souffle, après l’horreur.

  

  
    ÉPILOGUE


    Dimanche 27 avril


    — Mais c’est pas vrai, qu’est-ce qu’ils fabriquent ? La tarte tatin d’Anna n’attend pas, saperlotte ! râla Jip, qu’Abel fit taire à l’aide d’un quartier de pomme collé en pleine bouche.


    — Claire montre à Nicolas les travaux du grenier, enfin de la chambre de Diane, avec la nouvelle salle de bain, répondit naïvement Gabrielle, tout en caressant le chat baptisé Élimé en boule sur ses genoux.


    Tous les autres se regardèrent avec un petit sourire en coin, que la jeune collégienne ne surprit pas.


    — Appelle-le Commandant, Gabie, s’il te plaît, c’est plus correct, corrigea sa grand-mère.


    — Nicolas nous a demandé de l’appeler Nicolas.


    Les jumelles avaient parlé presque en même temps, et Gabrielle fit un grand sourire à Nanna, qui abdiqua. Contrairement à Jip, qui ne lâchait pas l’affaire.


    — On a dit qu’on attendait le dessert pour fêter comme il se doit tout ce qu’il y a à fêter, mais, en réalité, on attend surtout mâdâme la marraine la fée, qui squatte le pays des merveilles de sa filleule, au lieu de daigner nous faire l’honneur de sa présence.


    — Tant pis, ils n’auront plus de tarte, dit Gregory en attaquant la première part.


    Les fiancés levèrent leur coupe de champagne, offert par le commandant en personne.


    — À l’amour, sous toutes ses formes, et ses coutures, avec et dans tous ses sens !


    — J’épouse un parrain poète, vive la poésie et les galipettes ! renchérit Abel, hilare, en levant sa coupe vers le grenier.


    Les applaudissements parvinrent à grand peine jusqu’à la petite salle d’eau récemment aménagée pour la chambre sous les combles, grâce aux talents du jeune-papa-prof d’EPS-bricoleur, aidé de Claire.


    Nicolas ne pouvait détacher son esprit ni son corps de sa belle, chacun ses priorités. La douche n’était pas grande, et c’était tant mieux. Sa main se trouvait exactement là où Claire avait envie qu’elle soit et s’affairait tout à fait comme elle le désirait, de quoi se plaint-on ?


    — J’aimerais qu’on vive ensemble, Claire. Qu’en dis-tu ?


    — Si tu veux que je comprenne ce que toi tu dis, il faut que tu arrêtes ça. Et franchement, je préfèrerais que tu continues.


    Nicolas arrêta donc.


    — Tu tiens vraiment à avoir cette conversation avec une femme frustrée ? soupira Claire, le front contre l’épaule de son amant.


    — Tout moyen de capter ton attention est bon, lui répondit-il avec un sourire de gosse. Il faut que je répète la question ?


    — Non. Ce n’est pas fair-play, Monsieur le Commandant.


    — C’est le jeu, Madame la bibliothécaire.


    — Ils nous attendent, en bas.


    — Jip a raison, tu es pitoyable quand tu essaies de te débiner.


    Claire rit.


    — Deal : une petite période d’essai contre la fin de ce que tu as commencé.


    — Deal !


    Et les doigts de Nicolas reprirent leur exploration de ce pays des merveilles dont ils ne se lasseraient décidément jamais.


    Quand le couple rejoignit enfin les autres, sous une pluie de commentaires ironiques que même Gabrielle comprit, la joyeuse bande put fêter les trois mois d’Alice, mais aussi la marraine de cœur de cette enfant, Claire, son parrain de même, Jip, les fiançailles des amoureux, et le souvenir de la chère disparue. La fête joua les prolongations chez les Lucat.


    Les amis ne virent pas la grande et large silhouette voûtée qui les observait de loin, des yeux de haine rivés sur Gregory.


    Ils rient. Ils trinquent. Ils célèbrent tout et n’importe quoi. Moi, je regarde. Et je me souviens. Chaque détail. Chaque erreur qu’ils ont commise, chaque sourire qui me dénonce leur faiblesse. Gregory… ce stupide sourire, ces mains qui s’égarent, cette confiance imbécile. Claire et son air de savoir tout. Jip et sa joie naïve. Ce flic, toujours si sûr de lui… Tous responsables. Tous. Tout ce monde parfait, ce foutu bonheur, je le leur ferai payer. Patience… Ils croient que c’est fini ? Que ça recommence, sans moi ? Que je disparais dans le silence ? Non. Ils ne savent rien. Et quand viendra le moment… alors ils comprendront que je n’ai jamais cessé d’exister dans l’ombre.
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    « Dans quelle pièce de théâtre, étudiée au lycée, de mémoire, le héros était-il confronté à un dilemme : choisir entre l’amour et le devoir ? » (p. 157)


    Il s’agit de la célèbre tragi-comédie de CORNEILLE, Le Cid, représentée pour la première fois en 1637.
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